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A MONSIEUR LE COMTE G. DE SCHLIEFFEN. 



MONSIEUR LE COMTE, 

Permettez-moi de vous dédier ce traité et de sou- 
mettre à votre approbation quelques réflexions auxquelles 
il m'a paru pouvoir donner lieu. La reconnaissance 
que m'imposent les services éminents que vous m'avez 
rendus, me fait un devoir de saisir cette occasion toute 
particulière poiu- vous en donner une nouvelle assurance, et 
pour placer sous vos auspices un travail dont on sera sans 
doute libre de contester la valeur littéraire, mais auquel on 
devra accorder au moins le mérite de la difficulté. L'étude 
approfondie que vous avez faite autrefois de la langue arabe, 
me donne en vous un juge précieux, et je me trouverai 
amplement récompensé de mon labeur s'il parvient à obtenir 
votre assentiment 

J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect. 

Monsieur le Comte, 
Votre très-humble et très-dévoué serviteur. 

H. COUPRY. 



PREFACE. 

1. 

On considère ordinairement la connaissance de la versi- 
fication d'une langue, comme le complément indispensable de 
toutes celles qui sont relatives à sa prose, et partout où l'étude 
du latin et du grec s'est établiç en Europe, on n'a jamais 
manqué de créer une classe de poésie destinée à clore la série 
de celles qui commençaient aux premiers éléments de la grammaire. 
L'étude de l'arabe a présenté seule une exception bizarre à 
cette marche habituelle, et, si l'on est arrivé quelquefois dans 
les cours supérieurs à s'occuper des poètes, c'a été constamment, 
ou presque constamment, en négligeant la métrique. Cette 
négligence est d'autant plus singulière que la connaissance de 
la mesure permet seule de savoir comment certains mots 
doivent se prononcer dans les cas très-fréquents où les voyelles 
ne sont pas indiquées, car, excepté le Coran où elles le sont 
constamment, on néglige de les employer dans la plupart des 
manuscrits, et même dans les ouvrages imprimés dont elles 
augmentent considérablement les frais ; elles se trouvent encore 
bien plus rarement dans les citations. Il ne s'agit donc pas 
uniquement, comme en grec et en latin, d'apprendre à lire d'une 
manière plus musicale des phrases dont la distribution en syllabes 
longues et en syllabes brèves augmente le charme, mais encore 
d'en fixer le sens, ou même quelquefois de le rétablir quand il 
a été altéré. Ce seul point de vue aurait dû suffire pour 
montrer combien il était important de s'habituer à ne jamais 
lire de vers sans les scander. Il existait encore une autre 
considération qui avait bien aussi sa valeur. 
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Quand on a appris la langue d'un peuple au point d'être 
en état de pénétrer dans les derniers arcanes de sa littérature, 
il n'est pas sans intérêt de se fixer aussi exactement que possible 
sur tout ce qui la constitue, et, par conséquent, sur le rang 
qu'elle mérite d'occuper. Il est incontestable que la valeur des 
vers est entièrement subordonnée à la manière plus on moins 
parfaite dont les mots y sont agencés, et qu'il serait souveraine-* 
ment injuste d'accorder la même admiration à des idées de 
même nature, mais exprimées dans des langues différentes et 
à laide d'une métrique, laborieuse dans les unes et presque 
nulle dans les autres. Le seul moyen d'éviter une pareille ini- 
quité est de vérifier comment les vers d'un peuple se font; ce 
n'est qu'alors qu'on peut être assuré qu'ils ne sont pas tout 
simplement, ou à peu de chose prè&, de petits tronçons de 
phrases ajustés les uns aux autres pour la circonstance, et 
n'ayant pas plus de titre à former un poème que la prose elle- 
même dans laquelle on les a découpés. 

D'après ce principe très-simple et accessible à toutes les intelli- 
gences, on se trouve fixé sur la portée littéraire de l'œuvre que la 
Bible appelle le livre de Job, et qui a en effet tous les carac- 
tères d'un livre, puisqu'il se compose uniquement de très-courts 
alinéas sans rime ni mesure. Mais ce qu'on cesse de concevoir, 
c'est que ses admirateurs aient tenu à l'appeler un poème, car, 
à ce compte là, il n'y aurait pas de motifs pour ne pas élever 
au même rang les maximes de Larochfoucault ou les aphorismes 
d'Hippocrate. Beaucoup de gens ont douté qu'Ossian ait été 
l'auteur des chants qu'on lui attribue, ce qui est loin detre 
démontré, mais il y avait encore un autre point à vérifier et 
dont personne, je crois, n'a parlé, quoiqu il eût dû être le premier 
à se présenter à l'esprit. Avant de chercher à s'assurer si les 
poésies gaéliques traduites par Mac-Ferson étaient bien réelle- 
ment d'Ossian, qui vivait vers le deuxième siècle de notre 
ère, il y avait à savoir préablement sous quelle forme littéraire 
ces poésies existaient et avaient été transmises des bardes aux 
ménestrels. Personne n'a pensé à adresser cette question à 
Mac-Ferson, et celui-ci, qui n'y avait aucun intérêt, n'a pas 
jugé à propos d'en prévoir la possibilité, de sorte que rien ne 
fait savoir au lecteur en quoi sa prose diffère du texte primitif. 



IX 

On est encore ramené ici à des idées analogues à celles que 
provoque le poème de Job, et à se dire que si ce texte, mis en 
musique plus ou moins barbare, ne s'éloignait pas sensiblement 
des formes de la prose, on aurait le droit de s'étonner de tout le 
bruit qu'on en a fait; ce serait une nouvelle preuve à ajouter 
à une foule d'autres, de la facililé enfantine avec laquelle les 
hommes se laissent tromper par des mots. 

Les sept poèmes célèbres qui étaient suspendus à un mur 
du temple de la Mecque au commencement de l'Hégire, étaient 
bien des poèmes dans l'acception réelle du mot, mais cette 
acception réelle peut être plus ou moins restreinte selon l'état 
moral du peuple et selon le génie de la langue; le seul moyen 
de la déterminer est de rechercher quelle est l'étendue de son 
rapport avec le mécanisme du vers. Ces sept pièces, variant 
entre elles de cent à deux cents vers, méritaient-elies l'enthou- 
siasme qu'elles avaient provoqué chez les Arabes, et dans quelle 
mesure est-il permis de les comparer aux poésies grecques et 
latines, ainsi qu'aux nôtres? Voilà deux question auxquelles 
aboutissent nécessairement les études d'un Orientaliste, et si 
quelques gros bonnets du métier ont la satisfaction de savoir 
à quoi s'en tenir, ce n'est pas une raison pour que le public 
ne soit pas admis au plaisir de faire aussi sa constatation. 

La singulière habitude contractée dans les chaires d'arabe, 
de se borner à expliquer des vers sans les scander, a eu pour 
conséquence de ne pas engager beaucoup à écrire des traités 
de versification ceux qui auraient été en état de le faire, et si 
Freytag n'était pas intervenu pour essayer de faire entrer les 
professeurs dans la voie où ils auraient dû toujours se tenir, on 
en serait encore uniquement réduit aux aperçus insuffisants, et 
souvent erronés, que quelques grammairiens ont relégués à la 
fin de leur syntaxe. Cependant le traité de Freytag, quoique 
profondément empreint de la même érudition imperturbable que 
soii dictionnaire, et peut-être même à cause de cette érudition 
que rien n'arrête et qui broie indifféremment sous sa dent de 
fer tout ce qui se présente, le froment avec la paille, renferme 
plusieurs choses non seulement inutiles, mais inexactes, qui 
ont surtout le tort de faire croire que la métrique arabe est 
beaucoup plus compliquée qu'elle ne l'est. Ceci semblera étrange. 
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mais il suffira de quelques courtes explications pour faire com- 
prendre la justesse de mon observation. 

On' trouve dans certains auteurs arabes que les rythmes 
formant les seize types principaux, et les six rythmes irréguliers, 
se sont engendrés successivement dans un ordre indiqué par 
cinq cercles; le premier comprend cinq rythmes, le deuxième 
trois, le troisième également trois, le quatrième neuf et le cin- 
quième deux, ce qui fait en tout vingt-deux. La formation 
successive des rythmes de chaque cercle a lieu en commençant 
par scander le premier; arrivé à la fin, on scande le second en 
le faisant commencer par le deuxième pied simple du premier, 
et finir par le premier pied simple omis en commençant. On 
continue de la même manière en reculant toujours d'un pied 
simple. Or, dans le premier cercle, il se trouve que d'après 
cette méthode de génération, le type du bacit, qui est l'un des 
seize et l'un des plus anciens, n'aurait été possible qu'après le 
rythme irrégulier qu'on nomme moustatil et qui appartient à 
une époque beaucoup plus moderne. Cependant Freytag, malgré 
une contradiction si décisive, a admis ces cercles. D'autres 
auteurs arabes, d'ailleurs, avaient soutenu que les différents 
rythmes ne s'étaient pas formés ainsi. 

En effet, ce n'est que vers le milieu du deuxième siècle de 
l'Hégire, que le grammairien El-Khalil parvint à découvrir en 
quoi consistait la mesure des vers arabes, dont le mécanisme 
semblait avoir été plutôt, jusque-là, une tradition populaire des 
tribus, qu'une science. 11 fit un triage des différents rythmes 
qu'il eut l'occasion d'analyser et n'en compta que quinze dignes 
d'être conservés. Un seizième y fut ajouté plus tard, par El- 
Akhfach. Quant aux six rythmes irréguliers, ou négligés, selon 
le terme arabe, ni El-KhaUl ni El-Akhfach n'ont paru en avoir 
connaissance, et on n'en trouve aucun exemple chez les anciens 
poètes des tribus. Leur origine s'explique d'ailleurs tout na- 
turellement et sans le secours des cercles, par une simple 
transposition des pieds dans quelques uns des seize types; ainsi 
le Moustatil, et le moumtad du premier cercle sont le taouil 
et le madid renversés. Le Cheikh El-Sabban, l'une des premières 
autorités littéraires de la mosquée d'El-Azhar, au Caire, et qui 
vivait il y a environ cent ans, rapporte que Ton a contesté 
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l'authenticité des cinq cercles, et la raison la plus concluante 
qu'il trouve à invoquer en leur faveur, c'est qu'il y aurait trop 
d'opinions à refaire si l'on y regardait de trop prés. 

Il suffit, pour compléter sa conviction à cet ég^ard, de savoir 
que tous les écrivains de l'Islamisme sont d'accord pour con- 
stater, avec une admiration respectueuse, l'étrange destinée d'un 
peuple qui s'est trouvé en possession, sans qu'il pût dire comment, 
d'une syntaxe si riche et d'une métrique si parfaite. Etant établi 
par tous ceux qui ont écrit sur cette matière, que les Arabes 
des tribus ignoraient entièrement comment leur syntaxe et leur 
métrique s'étaient formées, il y a lieu de conclure qu'ils devaient 
ignorer surtout la méthode d'engendrement des cinq cercles. 

Outre la question de savoir si ces cinq cercles sont à leur 
place dans un traité de versification arabe, il y en a encore 
une autre qui ne manque pas non plus d'intérêt: c'est de savoir 
quelle place il convient de faire occuper aux rythmes irréguliers 
nommés les sept arts, dans un traité de versification. Faut-il 
en parler beaucoup ou peu? 

La versification arabe ne comporte que seize rythmes et 
les dérivés qui en proviennent régulièrement en retranchant une 
portion plus ou moins grande de la fin de chaque hémistiche. 
Aucun autre rythme ne peut donc être destiné à devenir l'objet 
d'une étude, et l'on ne voit pas pourquoi l'on s'en occuperait dans un 
traité, autrement que pour indiquer en quoi il consiste. Freytag, 
cependant, s'est étendu très-longuement sur les sept arts ainsi que 
sur les variantes auxquelles ils donnent naissance, et a cru devoir 
joindre xme foule de longs exemples à ses explications. Je pense 
encore qu'il s'est fourvoyé ici, comme au sujet des cinq cercles. 
Non seulement il y a à objecter que les sept arts et leurs 
nombreuses variantes n'ont aucune valeifr littéraire aux yeux 
des Arabes, mais encore que l'étude la plus minutieuse de leurs 
mesures ne permettrait presque jamais à des Européens de re- 
connaître à quels vers ils peuvent les appliquer: ce n'est déjà 
qu'avec le plus grand mal et à force de tâtonnements, que les 
Arabes les plus lettrés, eux-mêmes, parviennent à savoir auquel 
de leurs seize types appartiennent certains vers. 

Il y a encore un point sur lequel je n'ai pas partagé le 
sentiment de Freytag, quoique ce soit aussi celui de tous les 
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autres savants. Je n'ai employé les signes habituels des longues 
et des brèves, ni isolément ni au dessus des vers: j'ai préféré 
les remplacer isolément par les mots conventionnels qui forment 
les paradigmes des pieds, et je n'ai vu aucune raison pour les 
mettre au dessus des vers, puisque la prononciation de chaque 
syllabe résulte de l'orthographe même du mot, et qu'elle est 
brève avec une lettre, et longue avec deux. 

2. 

Je me suis servi pour faire mon traité, d'un ouvrage qui 
est considéré en Egypte comme le meilleur et le plus complet. 
Il se compose de deux parties dont l'une occupe les marges, 
et l'autre le reste des pages. Celle des marges contient une ex- 
position excessivement succincte des principes, et appartient à 
un très-ancien auteur, Abou El-Abbas Ben Chaïb, qui passe 
pour avoir reproduit avec le plus d'exactitude les règles établies 
par El-Khalil et par ses successeurs les plus célèbres; l'autre, 
qui est moderne et la complète à la manière de nos gloses du 
moyen âge, appartient au cheikh El-Damanhouri, l'un des savants 
de la fameuse mosquée d'El-Azhar, au Caire, qui nous dit l'avoir 
commencée l'an 1230 de l'Hégire, il y a soixante ans. 

Quoiqu'il y ait à rabattre beaucoup, certainement, de la 
réputation de science que les savants de cette mosquée se sont 
faite dans le monde, et que la logique inexorable de l'histoire 
des peuples n'ait pas permis que dans l'abaissement fatal d'une 
race, il y eût d'autres privilèges que du plus au moins, il est 
incontestable, cependant, que ce sont eux qui sont restés le 
plus directement en communication avec cette partie du passé 
dont les splendeurs tiennent moins aux faits qu'au génie d'une 
langue, et qui n'a d'atltre ressource pour échapper au néant, que 
de continuer à s'identifier avec elle: ils ont cessé d'être astro- 
nomes, mathématiciens, médecins, mais ils sont encore hommes 
de lettres, grâce surtout à une œuvre que nous accusons 
ordinairement d'être la cause de la barbarie dans laquelle est 
tombé l'Orient; grâce au Coran, car, sans lui, sans les habitudes 
littéraires qu'il entretenait, il est à présumer que la décadence 
morale eût été bien plus générale. Leur fanatisme, comme nous 
disons en Europe, en leur imposant l'obligation de l'étudier, a 
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eu pour conséquence de les forcer à s'occuper de tout ce qui 
composait la richesse littéraire de leur lang^ue, dont il formait lui 
même une portion essentielle, et en même temps d'exciter leur 
intérêt pour Timmense mouvement intellectuel auquel son histoire 
se rattache et dans lequel la poésie joue un si grand rôle. 

On s'explique facilement ainsi qu'au milieu d'un affaissement 
où il semblerait, au premier coup d'œil, que toutes les facultés 
de l'âme et de l'esprit devaient s'anéantir, la seule énergie dont 
ils fussent encore capables, ce fanatisme, leur ait permis de 
conserver Tamour des lettres, et même avec un tel degré d'in- 
tensité qu'on se sent porté' quelquefois à désirer, en lisant 
l'ouvrage d'El-Damanhouri, qu'ils en réglassent davantage 
l'expansion. On voit qu'il possède toutes les connaissances 
qu'exige un bon traité de versification; mais, au lieu de se con- 
tenter de ce résultat, qui semblait devoir être suffisant, il a 
tenu à prouver qu'il était bien plus fort que cela, et, pour y 
parvenir, iil n'a rien trouvé de plus simple que de faire de 
longues excursions à travers les douze sciences qui constituent 
le domaine du Baccalauréat chez les Arabes, sans s'inquiéter 
si elles convenaient ou non à son sujet. On aime sans doute, 
dans tous les pays, à étaler ses petits mérites, mais on ne 
s'y prend pas partout de la même manière, et la nature de cette 
différence suffit pour donner la mesure d'un milieu intellectuel. 
Malgré toute ma bonne volonté, et ma conviction, d'ailleurs, 
qu'il y a des produits propres à un pays, dont il ne convient 
pas à des étrangers de changer le caractère sous le prétexte 
de les perfectionner, je n'ai pas pu me décider à procéder 
entièrement comme le savant d'El-Azhar, ni surtout à commencer 
comme lui. 

On a vu que l'objet de son ouvrage est de commenter les 
principes de versification d'Abou El-Abbas. Celui ci, avant d'entrer 
en matière, mais sans déroger à son laconisme habituel, 
débute par la formule sacramentelle, au nom de Dieu, louange 
au Dien miséricordieux, etc, qui renferme à peu près une 
vingtaine de mots. El-Damanhouri n'était pas astreint, certaine- 
ment, à imiter ce laconisme, et on lui eût pardonné facilement 
de profiter de l'occasion pour lancer quelqu'un de ces speachs 
où l'auteur trouve le moyen de montrer la profondeur et la 
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variété de son érudition, en ayant Tair de n'éprouver que le 
besoin de jeter d'avance quelque lumière sur son sujet. Mais 
il ne l'entendit pas ainsi, ou peut-être, ce qui est plus probable, 
eût-il été embarrassé de l'entendre d'une manière qui exigeait 
plus d'études générales que n'en comportent les besoins ordinaires 
d'Ei-Azhar, et, sans paraître se demander s'il prêterait au reproche 
de s'écarter de la question au moment où il aurait dû y entrer, 
il se mit à prendre un à un tous les mots de la formule et à 
les analyser avec un luxe écrasant de grammaire et de philo- 
sophie scolastique. Cette analyse occupe treize grandes pages 
in-octavo, en très-petits caractères, dont les lignes, dépourvues 
d'alinéas, sont tellement rapprochées et les mots tellement privés 
de toute apparence d'intervalle, qu'elles en feraient plus de trois 
fois autant dans une traduction. 

Il examine d'abord si Abou El-Abbas n'a pas commis une 
inconvenance en faisant précéder une œuvre aussi mondaine que 
la sienne, de la formule sacrée au nom de Dieu; cependant, en 
consultant les auteurs, il trouve qu'il y a du pour et du contre. 
Il cherche ensuite pourquoi les mots louange à Dieu, ne sont 
pas réunis aux précédents par la conjonction et; car, dit il, ce 
sont deux propositions successives. Mais il ajoute bien vite 
que si elles sont successives, elles sont en même temps indé- 
pendantes. Passant à l'analyse de ces deux mots, il explique 
les différentes valeurs qu'acquiert la louange par rapport au 
sentiment de celui qui loue et à l'état de l'objet loué, ainsi que 
par rapport à son caractère général ou particulier. Ce petit 
morceau oratoire occupe à lui seul près de deux de ces énormes 
pages dont j'ai parlé et suffit pour ne laisser aucun doute sur 
son intention de confondre ses contemporains par sa profondeur 
et la puissance de sa dialectique. Après avoir épuisé cette 
formule autant qu'il était humainement possible de le faire, il 
ne fut pas encore satisfait, ou plutôt, peut-être trouva-t-il son 
préambule si beau qu'il se promit de continuer partout où 
quelque mot s'y prêterait, ce qui ne manqua pas d'arriver plus 
d'une fois. 

Il serait certainement rare aujourd'hui, en Europe, de voir 
un savant s'y prendre aussi maladroitement pour chercher à 
obtenir l'admiration publique; ses petites ficelles sont moins 
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faciles à apercevoir, et se confondent même tellement quelque- 
fois avec le fond d'une œuvre, qu'elles semblent en former une 
partie intégrante. Cependant tous les sujets sont loin de les 
comporter au même degré: elles sont illimitées dans quelques 
uns, comme en histoire, où les idées ne sont pas encore in- 
variablement fixées sur la meilleure manière dont les faits doivent 
être présentés, et où chaque auteur a le droit de mettre autant 
de son esprit qu'il lui plait sous le prétexte de la rendre plus 
agréable ou plus instructive. Mais il y en a d'autres où l'esprit 
qui a besoin de se manifester est tenu à plus de ménagements, 
et ne parvient à s'y glisser qu'en ayant l'air d'en être un appoint 
indispensable. Un chef-d'œuvre de ce genre est la fameuse 
grammaire en trois gros volumes du baron Sylvestre de Sacy: 
si l'on en retranchait toutes les digressions inutiles et la partie 
beaucoup trop prolixe des explications, il serait très-possible 
de la réduire à un tiers. Or, la possibilité de cette réduction 
devient un critérium contre lequel il n'y a rien à objecter, car, 
le but unique d'une grammaire étant d'enseigner les règles d'une 
langue, il est évident que le chemin qui conduit le plus directe- 
ment à ce résultat est celui que l'auteur n'aurait pas manqué de 
prendre, s'il n'en avait été détourné par quelque préoccupation 
personnelle. 

Si je n'avais pas été tenté de marcher sur les traces un 
peu lourdement excentriques du savant du Caire, je ne me 
sentis pas porté non plus à opter pour un genre où l'on parvient 
à peu près aux mêmes effets fantastiques d'amplitude, sous le 
prétexte honnête de mettre les points sur les i. Je crus devoir 
me borner en conséquence à n'employer tout juste que les 
mots indispensables pour instruire le lecteur de ce qu'il désire 
savoir. M'en saura-t-il gré? Comprendra-t-ii qu'en évitant souvent 
de lui donner des explications qu'il peut trouver lui-même avec 
un peu d'attention, je lui faisais l'honneur de lui * supposer, au 
moins, une intelligence ordinaire? Je n'en suis pas sûr; je suis 
même enclin a penser, vu le culte si universellement voué à la 
parole, malgré les ignobles défections dont elle s'est si souvent 
rendue coupable, qu'on sera plutôt disposé à considérer mon 
laconisme comme une impuissance. Comment! s'écriera-t-on en 
haussant les épaules, un peu plus de ,deux cent pages en tout. 
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y compris la préface! C*est vrai; mais si dans ce petit volume 
j'ai fait en sorte de réunir tout ce qu'on peut désirer savoir 
pour juger des vers arabes et en composer soi-même, de 
quoi a-t-on raisonnablement à se plaindre? Dans tous les 
cas j'aurai toujours la ressource, à une seconde édition, de 
prouver que je puis me mettre, quand il le faut, à la hauteur 
du siècle, et d'ajouter à mon vin trop pur autant d'eau qu'on 

« 

voudra. 

Les vers cités comme exemples par Abou El-Ebbas, sont 
tous difficiles à comprendre, surtout pour les étrangers; ne 
pouvait-il pas en choisir d'autres, peut-être un peu moins 
littéraires, mais plus intelligibles et par conséquent plus aisés 
à retenir? L'observation est spécieuse, et un savant, qui me la 
fit un jour, était convaincu qu'elle ne permettait aucune réplique; 
j'étais moi-même tout près de donner tort à l'auteur. Cependant, 
avant de le condamner je cherchai à m'expliquer le motif qui 
avait pu le déterminer dans ses préférences, et je finis par le 
trouver. Le savant à qui je fis part de ma découverte, avoua 
que ce motif était péremptoire. On a vu précédemment que 
toutes les règles de la métrique étaient originaires des tribus; 
l'on ignore complèlement comment elles s'y sont établies, et 
leur existence fnême ne semble jamais avoir été bien définie 
jusqu'au moment où le hasard permit à El-Khalil d'en soupçonner 
le mécanisme, et de les coordonner en analysant les vers des 
poètes les plus célèbres. Il était donc tout naturel, par con- 
séquent, que l'auteur d'un ouvrage destiné à les fixer d'une 
manière authentique, eût cru devoir recourir à des exemple* 
fournis par les poèmes mêmes qui avaient servi à les découvrir. 

3. 

Dans le deuxième livre de la première partie, consacré à 
l'analyse des seize types, j'ai cherché à rendre le plus clairement 
possible en français les explications d'El-Damanhouri sur l'origine 
de leurs noms, mais, malgré tous mes efforts pour reproduire 
exactement sa pensée, il y a quelques endroits qui risqueront 
de ne pas plus satisfaire le lecteur que je ne l'ai été moi- 
même. Est-ce ma faute ou celle du commentateur, ou, en 
remontant plus haut, celle des anciens grammairiens? Est-ce 
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moi qui n'ai pas su trouver les expressions propres à rendre 
ces explications plus intelligibles, ou celles-ci manquaient-elles 
réellement de clarté? Je serais disposé à n'imputer la faute qu'à 
moi, si quelques-unes n'étaient trop précises pour laisser le 
moindre doute sur la signification des termes et n'engageaient 
à chercher ailleurs que dans eux-mêmes la cause de leur 
obscurité. D'après 1 opinion des grammairiens, le nom dû taouii 
lui aurait été donné parce qu'il a quarante huit lettres quand 
Taroude rime avec le darb, et qu'il est alors le plus long des 
seize types. N'y aurait-il-pas un autre motif à cette dénomina- 
tion? Et si Ton parvient à en découvrir un qui soit plus naturel 
et plus probable, n'est-il pas rationnel de supposer qu'il a bien 
pu participer aussi à la formation des autres noms. 

On ne connaît «l'état littéraire des Arabes avant l'Islamisme, 
que par les poèmes remarquables de ceux des tribus, et dont 
sept, considérés comme des chefs-d'œuvre, étaient suspendus 
à un mur du temple de la Mecque. Ils prouvent l'existence d'une 
culture intellectuelle rare, sans qu'on sache jusqu'où elle pouvait 
s'étendre; cependant, ce qu'on sait de la manière de vivre 
habituelle des tribus où cette culture était le plus répandue, ne 
permet guère de se figurer qu'il dût y avoir beaucoup de lettrés, 
dans le sens que nous attachons à ce mot, ni que l'instruction 
générale y fût fondée sur des éléments scmbables à ceux que nous 
connaissons et dont la lecture et l'écriture forment l'essence. On ne 
comprendrait pas, d'ailleurs, pourquoi elles auraienttenu beaucoup 
à savoir écrire, puisque leurs besoins ordinaires n'en faisaient 
pas une des conditions indispensable de la vie matérielle; 
car, quoique à un certain degré de la civilisation on soit 
disposé à considérer les lettres comme une de ces attributions 
exclusives de l'esprit auxquelles les besoins de la matière 
n'ont aucune part, il est certain qu'elles ont les mêmes points 
d'attache initiaux que tous les autres produits immédiats d'un 
milieu social quelconque, et qu'elles ne sont devenues des objets 
de luxe qu'après avoir commencé par être essentiellement des 
objets d'utilité. 

Avant El-Khalil, qui vivait vers le milieu du deuxième 
siècle de l'Hégire, les grammairiens arabes ignoraient complète- 
ment comment les poètes des tribus procédaient pour mesurer 
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leurs vers, quoiqu'ils connussent cependant leurs poèmes les 
plus célèbres. Il fut le premier qui eut connaissance de leur 
métrique, et, encore, ne fut-ce que par hasard, en entendant un 
jour un Arabe fredonner un air du taouil. 11 remarqua qu'il 
le divisait en huit parties susceptibles d'être représentées par 
huit pieds et divsées en deux hémistiches; le premier pied était 
composé d'une brève et de deux longues, le deuxième, d*une 
brève et de trois longues, et ainsi de suite en alternant jusqu'à 
la fin. C'est en partant de cette donnée qu'il parvint à 
dégager successivement les différentes sortes de pieds dont se 
composent quinze des seize rythmes principaux que nous con- 
naissons. Il fallait donc, non seulement qu'on écrivît bien peu 
dans les tribus, pour qu'il n'y trouvât aucune sorte de livre 
qui pût le mettre plus directement sur la voie, mais même, ce 
qui est plus étrange, qu'aucun de ceux qui y faisaient si correcte- 
ment des vers, ne fût en état de lui expliquer d'une manière 
compréhensible pour lui, comment il s'y prenait. Il y a ici 
quelque chose de profondément anormal qui déroute toutes 
nos idées ordinaires sur ce qu*on doit entendre par littérature, 
car nous nous trouvons en présence de deux ordres de faits 
incompatibles, les uns constituant une situation éminemment 
littéraire, et les autres en constituant la plus flagrante négation. 
A force de réfléchir, comme le bonhomme de Lafontaine, 
à la sagesse éternelle qui n'a pas voulu que les citrouilles 
vinssent sur les chênes, je finis par soupçonner qu'il y avait 
peut-être lieu d'imputer plutôt cette contradiction aux mots 
qu'aux choses, et qu'elle pouvait bien ne tenir qu'à notre habi- 
tude de considérer îart des vers comme une portion de Tart 
ttécrire. En effet, si nous avons placé chez nous l'art des vers 
au point culminant des études, de manière à laisser croire 
qu'il représente l'un des poduits les plus parfaits de l'esprit 
humain, on trouve, d'un autre côté que c'est par lui que les 
hommes ont commencé leurs premiers essais de culture morale, 
sans se figurer faire autre chose qu'un accompagnement plus 
ou moins harmonieux de musette ou de tam-tam. Qu'ils 
appartinssent aux races inférieures du Congo, ou à celles des 
hauts plateaux de l'Asie, ils ont tous débuté invariablement 
dans la carrière des arts par la musique et la danse, avec 
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cette différence, entre eux, que la musique et la danse furent 
condamnées à rester chez les nèçres ce qu'elles avaint été à 
leur origine, et que, chez les blancs, elles acquirent une foule de 
perfectionnements; chez les nèg;res, la partie de la musique qu'on 
nomme vocale, quand elle consiste en petites phrases cadencées, 
continua à rester une annexe de la partie instrumentale; chez 
les blancs, et surtout chez ceux dont la langue se prêtait le 
mieux à des combinaisons de sons, la musique vocale tendit 
peu à peu a s'isoler de l'autre, mais sans cesser d'en conserver 
le caractère distinctif. Toutes deux s'étant formées et développées 
dans des conditions identiques, longtemps avant qu'il y eût des 
savants et même qu'on sût écrire, il est difficile de .se figurer 
à quel point de ce développement les signes graphiques sont 
devenus plus indispensables pour les paroles que pour les in- 
struments. 

Ramenés à cet état originel si étranger aux belles lettres, 
les vers cessent de se présenter à l'esprit avec le même cortège 
d'idées, et l'on sent qu'ils ont moins dû être dans le principe 
un travail de lettrés qu'un travail de musiciens. Il n'y a donc 
plus à s'étonner que tant de gens en fissent dans les tribus 
de l'Arabie, et que quelques uns en fissent même de si 
beaux, sans que rien annonçât l'existence d*une littérature. 
Les grammairiens de Basra et de Coufa avaient fait évidem- 
ment fausse route dans leurs perquisitions: habitués à n'envis- 
ager la parole qu'à un point de vue scolastique, il ne leur vint 
pas à la pensée qu'elle pût être assujettie à d'autres lois que 
celles qui procèdent de l'esprit, et dont la recherche est le 
privilège exclusif de la spéculation. Peut-être même auraient- 
ils été profondément humiliés d'être obligés d'avouer que des 
phrases si habilement ajustées avaient pu se passer d'études 
littéraires préalables, et que de grossiers illettrés avaient pu 
en savoir autant et même plus qu'eux. Cependant certaines 
traditions dont on n'a pas su comprendre toute la signification, 
viennent singulièrement à l'appui d'une pareille probabilité, et 
quand elles rapportent qu'Apollon, ayant été chassé de l'Olympe, 
vint garder les troupeaux du roi Admète et enseigna aux autres 
bergers à jouer de la flûte et à chanter, cela signifie clairement 
que l'invention des dactyles et des spondées auxquels Homère 
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dut sa gloire, avait été bien plutôt une conséquence de Tart 
musical que de Tart d'écrire. 

En avançant encore davantage dans cette nouvelle voie 
d'interprétation, on arrive à se demander si Antar, par exemple, 
savait réellement lire et écrire. Ei-Asmâï, qui a raconté son 
histoire et toutes les circonstances de sa première éducation, 
ne dit rien qui autorise à le penser: c'était un enfant de l'amour 
que Cheddad avait eu avec une négresse et qui passa la plus 
grande partie de sa jeunesse à garder les troupeaux de son 
père avec d'autres esclaves. Son aptitude la plus remarquable 
ne fut pendant longtemps que de savoir employer avec succès 
la force de son poignet, et quand son amour pour Abla le 
rendit poète un jour, et même poète de premier ordre, il est 
excessivement probable qu'il s'y trouva préparé sans le savoir, 
et qu'il lui avait suffi d'assister souvent à des veillées dans 
lesquelles, selon l'usagé, on buvait et l'on chantait beaucoup, pour 
acquérir l'instruction spéciale dont il avait besoin. Ce doute, à 
l'égard des véritables qualités d' Antar, peut atteindre avec autant 
de raison la plupart des autres poètes anté-islamiques; cela ne 
prouverait pas que leur génie fût moins grand, mais que nos 
définitions ne sont pas exactes. 

^ Au lieu d'expliquer le nom du taouil par les quarante-huit 
lettres de ses deux hémistiches, auxquelles ses inventeurs 
n'avaient pas dû penser très-probablement, il était donc bien 
plus naturel de l'expliquer par le caractère lent et mélan- 
colique que donne au rythme le grand nombre de ses syllabes 
longues, ce qui était encore bien plus sensible lorsqu'il était 
chanté avec accompagnement du rabab, petit violoncel d'un 
son lugubre, à une seule corde. Le même raisonnement peut 
s'étendre aux noms des autres types, qui ne deviennent plus 
alors que des noms d'airs. 

4. 

Si l'on a vu, par ce qui précède, qu'il est excessivement 
probable que l'art des vers, dans les tribus, n'a été qu'une 
partie de l'art du musicien, ne serait-il pas possible aussi que ce 
qu'on a appelé la syntaxe de la langue dans laquelle les vers 
se faisaient, n'eût dû son origine qu'à la même cause? Il y 
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aurait alors à revenir considérablement sur tout ce qu'on en a 
dit jusqu'à présent, et la conséquence la plus immédiate de ce 
nouveau point de vue serait de lui enlever son caractère 
d'ancienneté. 

Il est universellement admis qu'il existe deux langues arabes, 
l'une qui ne se parle plus, mais qu'on écrit et dans laquelle 
on fait des vers; l'autre qui se parle, qu'on n'écrit pas et qui 
se prête très-imparfaitement aux règles de la métrique. On est 
également d'accord pour ajouter que celle-ci est une dégénéra- 
tion de la première. Quoiqu'il ne soit pas exact de dire, comme 
on le verra plus loin, que l'Arabe parlé ne s'écrit pas, on a 
pu penser, avec une apparence de raison, qu'il était postérieur 
à l'autre et avait perdu la plupart des sons désinenciels qu'on 
remarquait encore dans celui-ci; car le signe le plus fréquent 
auquel on reconnaît la filiation d'un mot résulte, d'une altération 
qui le rend plus court. Ce qui a concouru encore à fortifier 
ce sentiment, c'est que la langue du Coran se trouva précisé- 
ment la même que celle des vers, et qu'en devenant un élément 
indispensable d'étude religieuse, elle devint en même temps la 
base de toutes les études littéraires : sa syntaxe fit la loi, et cha- 
cun finit par être persuadé que celle dont on se servait pour 
les besoins vulgaires de la vie, ne méritait pas qu'on en tînt compte. 

Cependant, s'il est vrai que des restanchements phonétiques 
soient provenus souvent d'un abâtardissement, il n'est pas moins 
vrai non plus que la forme primitive des mots s'est compliquée 
quelquefois, avec le temps, chez certaines races, et qu'alors les 
plus anciens se sont trouvés les plus courts. Le génie sémitique 
ne se prêtait pas aux mêmes facilités de combinaisons que celui 
des races indo-germaniques, de sorte qu'il n'y a pas à s'en 
occuper sous ce rapport; mais, si son genre de fécondité ne 
lui permettait pas de réunir plusieurs mots en un seul, il y a 
à examiner à quelle sorte de productions appartient la syntaxe 
de ses désinences; est-elle née avec la langue, ou ne serait-elle 
que quelque superfétation d'une époque plus récente? 

Une langue, en se formant, n'a eu pour objet que de per- 
mettre aux hommes de se comprendre, et leur instinct n'a pu 
aspirer, pour y parvenir, qu'à saisir la voie la plus simple et la plus 
courte. Je suppose qu'un de ces hommes des premiers âges ait eu 
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dire: Le looulanger nia apporté du pain, a-t-il dit en Arabe 
vulgaire: El^Khalhaz djab H Khohz; ou en Arabe littéraire; 
El'Khahhazou djàba H Khohzan? Il semble indiscutable que si 
\efi deux phrases représentent exactement la même idée, c'est 
la première qui a dû être employée avant l'autre. Leur diffé- 
rence essentielle provient de ce que la seconde présente deux 
signes de délinaison, ou dans Khabbaz pour le nominatif déter- 
miné, et an dans Khobz pour l'accusatif indéterminé. Quand 
les inflexions de la déclinaison se sont rencontrées dans une 
langue, comme en latin par exemple, c'est qu'elles étaient in- 
dispensables, ou bien, comme en grec, c'est qu'elles s'étaient 
trouvées intimement liées à sa formation par quelques influences 
de dérivation. Ces circonstances n'existant pas en Arabe, où 
toutes les racines ont un caractère primitif fondé sur trois 
articulations, et la forme vulgaire satisfaisant aussi entièrement 
que l'autre à tous les besoins de la pensée, c'est évidemment 
elle qui a dû être inventée la première. Les deux exemples 
que j'ai donnés suffisent pour se faire une idée générale de ce 
qu'on entend par Arabe vulgaire et arabe littéraire, arabe parlé 
et arabe écrit, car presque toule la différence des deux syntaxes, 
provient de l'emploi ou du non-emploi de la déclaison. La distinc- 
tion qu'on a l'habitude de faire entre l'arabe écrit, et l'arabe 
parlé est d'autant plus fausse, que les désinences ne se figurent 
jamais en prose. Il serait plus exact de dire que l'arabe parlé, 
qu'on écrit, a pu être plus ou moins correct et élégant 
selon les époques et les pays, ou même qu'il a pu devenir 
simplement l'objet de quelques modifications locales comme cela 
arrive dans toutes les langues. 

Ces désinences inutiles seraient donc des créations ultérieures, 
ou peut-être même de simples imitations de quelgue autre peuple, 
dans lesquelles on aurait moins tenu à favoriser l'expression de 
la pensée qu'à produire des effets pour l'oreille, et ce qui le 
prouverait, c'est qu'elles donnent lieu à des pléonasmes de 
grammaire si grossiers qu'il est impossible d'en attribuer l'œuvre 
à une pure initiative de l'esprit. Selon la syntaxe vulgaire il 
suffit de l'article pour déterminer un mot; ainsi dans Kharadj 
el Kalh min el-dar, le chien est sorti de la maison; el Kaîb, 
le chien, et eUdar la maison, sont les deux mots déterminés 
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par rarlicle el. La syntaxe littéraire exige qu'on ajoute ou 
pour le nominatif, a pour l'accusatif, et i pour le génitif, le 
datif et Tablatif, et que l'on prononce, sans l'écrire toutefois, 
comme s'il y avait Kharadja el Kalhou min el dari. Ainsi, 
dans le premier exemple, il n'y a qu'un article pour chacun des 
deux mots, puisqu'il ne leur faut qu'un signe de détermination; 
mais, dans le deuxième exemple, chacun des deux mots ayant 
deux signes de détermination, a, par le fait, deux articles. 

Les cas d'indétermination sont encore plus remarquables. 
On dit et l'on écrit selon la syntaxe vulgaire: Kharadj Kalh min 
dar, est sorti chien de maison {un chien est sorti dune maison), 
La pensée est amplement exprimée, et il serait même contraire 
à un usage universel d'employer un ou une à moins qu'on 
n'eût besoin d'indiquer particulièrement une idée numérique. 
Cette phrase s'écrit de la même manière en arabe littéraire, 
mais se lit ainsi: Kharadja KeWoun min darin. JL'indétermi- 
nation y est donc représentée deux fois dans les deux mots 
Kalboun et darin, dont la déclinaison fait oun au nominatif, an 
à l'accusatif et in au génitif, au datif et à l'ablatif. On voit 
que Kharadja est augmenté aussi d'une voyelle; cela tient à 
ce qu'on a appliqué aux conjugaisons un système de variations 
finales facultatives du genre des déclinaisons et dont l'origine 
doit tenir aux mêmes circonstances. Si l'inutilité des décli- 
naisons, qui forment presque toute la syntaxe savante, prouve 
qu'elles ne sont pas un produit du crû, et qu'elles appartiennent 
à un génie étranger, leur caractère profondément irrationnel 
prouve aussi que ceux qui les introduisirent n'avaient pas 
en vue un embellissement grammatical; il ne reste donc plus à 
s'expliquer leur présence que par leurs rapports avec la voix. 

Oun, qui est employé pour un dans un sens indéfini, n'a 
aucune signification par lui-même en arabe; il n'est pas plus 
un mot que ou, mais dans cette antiquité de l'Asie, si profonde 
et où tant de mystères se sont succédés, il a pu exister, parmi 
les langues privilégiées qui semblaient avoir eu la mission de 
civiliser la terre, quelque langue dans laquelle ou et oun avaient 
une signification propre et se plaçaient à la fin des mots. Cette 
supposition est d'autant plus fondée que le grec, issu lui-même 
d'une langue de l'Asie, a pour article o, et que ie^ftiot oun se 
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retrouve avec la signification de tm chez tous les peuples 
d'Europe qu'on a classés sous le nom de races indo-germaniques. 
L'influence du peuple qui parlait cette langue, sur la civilisation 
des peuples voisins, dut être aussi diverse que leurs aptitudes, 
et chacun d'eux n'en prit qu'autant qu'il était disposé à en 
prendre. Les tribus nomades de l'Arabie avaient un genre de 
vie qui ne préparait pas les esprits à des occupations scienti- 
fiques, mais qui en revanche était éminemment propre à déve- 
lopper, avec toute la fougue dont il était susceptible, le lyrisme 
des troubadours. Le poète et le musicien s'étant constamment 
confondus dans beaucoup de pays et surtout dans les sociétés 
primitives, il put arriver très-naturellement qu'en refaisant leur 
musique sur le modèle de ce peuple, les Arabes des tribus se 
sentirent entraînés à y approprier aussi leur langue en lui em- 
pruntant le mécanisme de ses terminaisons; ils se créaient ainsi 
une source^ abondante de richesses mélodiques qui avaient 
l'immense avantage, comme on l'a vu par les exemples précé- 
dents, de ne rien changer aux formes habituelles de la prose. 

Il résulte de ce qui précède que si l'on a pris l^abitude 
de dire que cette langue musicale ne se parle plus, il aurait 
été plus rationnel de dire qu'elle ne s'est jamais parlée, ou 
qu'elle n'a jamais pu se parler qu'exceptionellement, comme 
certaines gens se servent de l'argot pour ne pas être compris. 
Rien en elle n'engageait à s'en servir usuellement, car tout son 
attirail artificiel de longues et de brèves aurait été aussi fasti- 
dieux .dans une conversation qu'il avait de charme dans un air. 

Jci se présente un dernier point à examinef et qui est de 
nature à clore la discussion. Dans quelle classe faut-il ranger 
la langue du Coran? On sait que Mohammed était illettré, 
c est-à-dire qu'il ne savait ni lire ni écrire, mais on sait aussi 
qu'il appartenait à la tribu des QoraïchiteS, qui habitait le 
territoire de la Mecque, fournissait des pontifes au temple de 
la Kâba avant l'Islamisme, et des juges chargés de décider, à 
l'époque des fêtes annuelles, quelles étaient les meilleures pièces 
de vers. Quand on emploie le mot illettré à l'égard de quelque 
individu de cette antiquité où l'art d'écrire était peu répandu 
et où la plupart des connaissances se transmettaient oralement, 
il est loin d'avoir l'acception actuelle, et il pouvait même se con- 
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ciller avec une instruction aussi étendue que le comportait 
rétat moral de chaque tribu. 

C'est ainsi, comme je l'ai dit, qu'on peut s'expliquer l'éducation 
poétique d'Antar, qui, selon toutes les apparences, ne devait 
guère être plus fort que Mohammed dans Tart de l'écriture et 
de la lecture. Celui-ci se trouvait encore dans de meilleures 
conditions pour s'initier à tous les secrets de la langue lyrique, 
qui formait le fond de l'activité intellectuelle des tribus, et rien 
ne s'opposait par conséquent à ce qu'il dictât le Coran dans 
cette langue, comme Antar s'en était servi pour ses vers, si, 
toutefois, le Coran a été fait pour être chanté, ou, en d'autres 
termes, pour être récité avec des intonations musicales: mais 
ceci n'offre pas le moindre doute. 

Outre les phrases rigoureusement scandées, appelées vers, 
les Arabes en avaient d'autres moins difficiles à composer, et 
divisées en petites parties rimant entre elles. Elles étaient 
également destinées à être chantées, et formaient un genre de 
poésies irrégulières, nommé sadjâ, infiniment plus répandu que 
l'autre, et se prêtant davantage à toutes les sortes de sujets. 
Quoique le Coran différât sensiblement des sadjâs par la coupe de 
ses phrases, qui n'avaient jamais qu'une rime réservée pour la 
fin, l'uniformité de cette rime prolongée quelquefois pendant 
près d'un chapitre, prouve que ces phrases étaient dues à la 
même intention. Elles ont reçu, du reste, le nom particulier de 
daiat, versets, au singulier âaia, qui est précisément celui que 
les Musulmans emploient pour désigner les petites périodes des 
Psaumes que David chantait en s'accompagnant de la harpe. 
Mais si tout semble annoncer que la forme du Coran exigeait 
le concours d'une composition musicale, les faits viennent se 
joindre au raisonnement pour dissiper toute incertitude. 

On n'a jamais récité le Coran sans l'accompagner d'un système 
de modulations particulier; elles sont plus ou moins éclatantes 
selon la circonstance, mais forment un ensemble mélodique qui 
lui est propre et qu'on distingue facilement de tous les autres 
chants. C'est en grande partie à cet effet qu'il faut attribuer 
la fascination qu'il exerça sur les Arabes, et qu'il faut rapporter 
surtout l'admiration qu'il inspira au célèbre poète Labid; car, 
dit-on, il le trouva si beau qu'il cessa dès ce moment de faire 
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des vers. Peut-être, aussi, se sentit-il humilié que de modestes 
versets fussent parvenus à donner naissance à un enchaîne- 
ment de sons beaucoup plus habilement modulés que ceux de 
l'ancienne musique, fondée jusque-là sur un agencement savant, 
mais monotone, de longues et de brèves. Les artistes d'Europe 
ont été unanimes à reconnaître que la musique arabe est dé- 
pourvue d'harmonie, mais en revanche ils lui ont accordé une 
propension manifeste à la mélodie; c'est précisément cette 
mélodie qui frappe dans le Coran, et plus d'une fois, lorsqu'il 
m'est arrivé de passer, au Caire, auprès de quelque enfant 
aveugle ou de quelque femnïe recouverte de son voile, qui 
le récitaient, je me suis expliqué les paroles le Labid. 

J'aurais encore beaucoup de choses à ajouter, mais les 
limites d'une préface ne me le permettent pas. Ce que j'ai 
dit suffit d'ailleurs pour établir, premièrement: que l'arabe 
dépouillé de toutes les désinences variables et qu'on nomme 
l'arabe parlé, est l'ancien; deuxièmement, que l'arabe employé 
avec les désinences variables, et qu'on nomme l'arabe littéraire, 
est postérieur à l'autre; troisièmement enfin: que cet arabe 
nommé littéraire n'a jamais eu pour objet que de servir à 
chanter. 
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ERRATUM. 



Au chapitre II, au lieu de ILLyai il faut lire XA^li. 



PREMIERE PARTIE. 



DE LA MESURE. 



LIVRE PREMIER. 



PRINCIPES RELATIFS A LA MESURE. 



CHAPITRE L 

Caractère général de la Versification Arabe. 

Les vers arabes présentent seize types principaux dont 
presque tous donnent naissance à plusieurs types secondaires. 

Chaque type est formé généralement de deux hémistiches, 
et chaque hémistiche, de plusieurs pieds. Le dernier pied 
du premier hémistiche se nomme Varoude, ^jô.ulU, le dernier 
pied du deuxième se nomme le darb, v^^^l, et les autres, 
ïintérieur, .^i^l, ou, en traduisant plus littéralement, le 
remplissage. Cependant tous les auteurs ne sont pas d'accord 
sur la signification du hachou: il y en a qui prétendent que 
c'est la partie comprise entre le premier pied et le dernier 
de chaque hémistiche quand il y en a au moins trois. Selon 
le cheikh el-sabban, ^U^l, et selon l'opinion la plus 
générale, c'est la partie du vers qui n'est ni Faroude ni le 
darb: cette dernière interprétation est la plus simple et semble 
la plus juste. 

La versification se nomme la science de Faroude, ou 

simplement Faroude, parce que ce sont ses modifications, et 

1* 



subsidiairement celles du darb, qui font varier le rythme 
principal. 

Les pieds, dans le principe, ne se composaient chacun 
que d'une syllabe longue, ou de deux brèves, ou d'une 
longue et d'une brève. Le cheikh el-khalil, JuJlilt, qui 
vivait vers le milieu du deuxième siècle de l'Hégire, réunit 
ensemble deux ou au plus trois de ces pieds primitifs, mais 
sans rien changer à leur disposition dans chaque type, ni 
par conséquent au rythme. 

Le mot qui termine le premier vers d'une pièce doit 
rimer avec tous les vers suivants: cette rime se nomme el- 
qafia, âuiUJi. Cependant l'usage étant de faire rimer le 
premier hémistiche avec le second au commencement d'un 
poème, ce qu'on nomme el-tasriâ, *j^-«û£ft, dans certains 
cas, et el'taqfia, XaàaxJI, dans d'autres, ainsi qu'on le verra 
à l'analyse du taouil, il en est résulté un genre exceptionnel 
de versification qui consiste à faire rimer les deux hémistiches 
ensemble en changeant d,e rime à chaque vers. L'Alfia 
d'Ibn-malik est faite de cette manière. 

Les poèmes n'ont qu'une seule rime et se nomment 
qacidasy SJuuûi*; cette forme était la seule qui eût une 
valeur littéraire aux yeux des anciens Arabes, ainsi que le 
prouve ce qui nous est parvenu de leurs poètes les plus 
célèbres. 

Tous les vers d'une qacida doivent avoir en outre la 
même mesure; elle doit contenir au moins sept vers, selon 
les uns, et vingt selon les autres. De trois à sept, ou à 
vingt, elle prend le nom de qatâa IUIiaJI. Les Arabes des 



.<B^ 



tribus, dit eUfarrUy *l*iJI, nommaient un vers isolé l'orphelin. 






AjuûJI, et un distique, ou trois vers isolés, el-notfa, HàuJI. 

Certaines qacidas peuvent n'avoir qu'un hémistiche pourvu 
qu'elles satisfassent à la condition de ne pas changer de 
rime, autrement, selon l'opinion la plus générale, elles ne 
mériteraient plus ce nom. 

Il existe deux sortes de licences: les unes sont relatives 
à la mesure et permettent de modifier légèrement le rythme; 
les autres sont relatives à la rime. Quant aux altérations 
grammaticales que certains mots subissent quelquefois pour 
satisfaire aux conditions de la mesure, , elles ne sont pas 
l'objet de règles spéciales dans les traités de versification 
arabes, et sont généralement indiquées dans les grammaires: 
leur nombre, d'ailleurs, étant assez restreint, il sera facile 
de voir en quoi elles consistent dans les exemples destinés 
à l'analyse des seize types qui fait l'objet du deuxième livre. 

Ce traité est divisé en deux parties: La première explique 
tout ce qui se rapporte à la mesure, et la deuxième tout 
ce qui se rapporte à la rime. 



CHAPITRE II. 



Pieds simples. 



Ils sont au nombre de six: 

Deux sababsy v.>ll; deux ouatads, jar; deux facilas, 






Le premier sabab se nomme sabab léger, kJlkJj'^^^ 
et forme une syllabe longue, comme J^S; le deuxième se 
nomme sabab lourd, JuJu v^>a*w, et forme deux, syllabes 

brèves, comme A^. 

«" 

Le premier ouatad se nomme ouatad réuni, ^y^ ù^^y 
et se compose d'une brève el d'une longue, comme jjG; 
le second se nomme ouatad divise, \\<>m ùày et se com- 
pose d'une longue et d'une brève, comme lU. Ces noms 
leur viennent de ce que, dans le premier, les deux lettres 
mues sont réunies, et qu'elles sont séparées par mie lettre 
quiescente dans le second. 

La première facila se nomme la petite, ^^làuaJ\ aULuolJI, 
et se compose de deux brèves et dune longue, comme oJIjw; 
la seconde se nomme la grande facila, \£y^\ XJLuûiJI, 
et se compose de trois brèves et d'ime longue, comme 
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^jiJUi. Il est à remarquer qu'il ne peut jamais y avoir de 
suite plus de quatre lettres mues dans un vers, ou, en 
d'autres termes, plus de trois syllabes brèves consécutives. 

Cependant on est généralement d'accord pour reconnaître 
que ces deux derniers pieds sont superflus, les sababs et les 
ouatads suffisant pour expliquer le mécanisme de chaque vers. 

Ces six sortes de pieds ont été réunis dans la phrase 

mnémonique suivante: ^ Cj^v Jl^ %4^ J^ )' P "^^ ^'^^ 
pas vu de poisson sur le sommet d'une montagne. 

Analyse de cette phrase: Il sabab léger, une longue; 
^t sabab lourd, deux brèves; J^ ouatad réuni, une brève 
et une longue; Çq^ ouatad divisé, ime longue et une brève;; 
JlL^ ayant la même valeur que JUI^, petite facila, deux 
brèves et une longue; âuC^ ayant la même valeur que 
^jjjCiZi, grande facila, trois brèves et ime longue. Un tanouin 
représente toujours une voyelle brève suivie d'un noun. 

On voit par ce qui précède qu'une syllabe longue est 
constamment composée de deux lettres et d'une voyelle brève 
appartenant à la première, et que toute syllabe est brève 
quand elle n'est formée que par une lettre accompagnée de 
sa voyelle brève. 

Cependant il y a quelques exceptions à cette règle 
générale, et elles tiennent à ce principe qu'une lettre n'est 
censée exister qu'autant qu'elle se prononce. Ainsi le hamza 
d'uniony Jlo.Sw^, est considéré comme nul toutes les fois 
qu'il est précédé d'un autre mot; il se trouve 1^ dans l'article 
Jt, et les pronoms qui en sont formés comme ,^ jJI; 2" dans 
^\, «Lt, o^i, J^\, J:ii\, pl i\y,l p^l f^l; 
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3® à l'impératif des verbes trilittères, ainsi que dans tous 
les verbes dérivés des racines de trois lettres, y compris 

leurs noms d'action, excepté à la forme JJîil et dans les 
mots qui en proviennent. 

Par une raison inverse la lettre qui se prononce et 
ne s'écrit pas, peut rendre ime syllabe longue comme dans 
&JLJI et ^j.4j^Jl, pour »iUI et ^jL^j^JI. Il est facultatif 
alors de la faire brève ou longue selon les besoins de la 
mesure. 

Quelques alifs de prolongation primitifs qui ne sont que 
des variantes du fatha peuvent se prononcer comme dans 
^1 moi, pour bl. Voir, à la fin du chapitre 18, liv. 2, le 
quatrième des vers attribués à Adam, dans lequel bt est 
employé pour deux brèves. Le pronom s peut être long ou bref. 

Généralement toute voyelle longue jUovi, constitue 
ime deuxième lettre et forme une syllabe longue avec la 
lettre précédente. 

Le vers arabe a pris son nom de la tente, v::xjujt. 
L'aroude ^jô.JiJI, est le bâton qui la soutient au milieu; 
les ouatads sont les piquets, les sababs sont les cordes, les 
deux facilas sont deux cordes plus grandes dont l'une est 
tendue devant la tente et l'autre derrière de manière à la 
retenir quand un vent violent l'expose à être renversée. 
L'idée de cordes et de piquets est d'autant mieux appropriée 
à celle d'un rythme, que les sababs seuls sont susceptibles 
d'être modifiés par les licences; les ouatads doivent en être 
toujours exempts. 



CHAPITRE m. 



Pieds composés. 



Le cheikh el-khalil, JuJLfll, renferma les pieds primitifs 
dans de nouveaux pieds formés, les uns d'un ouatad et 
d'un sabab, les autres d'un ouatad et de deux sababs. Il 

créa en même temps ime nouvelle terminologie fondée sur 

^ «* •* 
l'emploi des trois lettres du mot Jii qui servirent de base 

à la formation des paradigmes des nouveaux pieds. De jjii 

il fit le verbe JjJ qui signifia scander, et le nom d'action^ 

Jujub'. 

Les pieds composés sont au nombre de dix, deux de 
cinq lettres et huit de sept. 

On a réuni dans la phrase suivante les lettres qui, avec 

celleis de JJii, concourent à les former: Ui^ju^ vïJtiJ, 'n^os 
sabres étincelèrent 

Pieds de Cinq lettres. 

1. vlP>** >** Ouatad réimi: une brève et une longue. 

^ Sabab léger: une longue. 
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2. vJ^'^ ^ Sabab léger: une longue. 

^jJLç Ouatad réuni: une brève et une longue. 

Pieds de Sept lettres. 

9 ^ ^ 

3. ^jJUçUjo Lftjo Ouatad réuni: une brève et une longue. 

9 

^jJLut Deux sababs légers: deux longues. 

4. ^tpLwXwyjo oix>M,<o Deux sababs légers: deux longues. 
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^jJLç Un ouatad réuni: une brève et une 



longue. 



5. jjj^m^ U Un sabab léger: une longue. 

iLft Un ouatad réuni: une brève et une 

longue. 
^ Un sabab léger: une longue. 

6. ^j^^dliLft^ Lftjo Un ouatad réuni: une brève et une 

longue. 
^jiJL^ Sabab lourd et sabab léger: deux 

brèves et une longue. 

7. ^jXj^^jûJi U^ Sabab lourd et sabab léger: deux 

brèves et une longue. 

9 

^jJLç Ouatad réuni: une brève et une longue. 

8- c>^*^£'^ ^ Ouataddivisé:unelongue et une brève. 

^•y Deux sababs légers: deux longues. 

9. vL^ytÂio jMJLA Deux sababs légers: deux longues. 

^if Ouatad divisé: une longue et une brève. 

f«i£yw^ (jLo Sabab léger: une longue. 

»sâ Ouatad divisé: une longue et une brève. 

JP Sabab léger: une longue. 
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Parmi ces dix pieds, les quatre qui commencent par un 
ouatad ont servi à former les autres dans l'ordre où ils 
viennent d'être présentés: le P' a formé le 2®; le 3® a formé 
le 4" et le 5*; le 6* a formé le 7"; le 8* a formé le 9* et 
le 10®. C'est-à-dire que le' ouatad réuni du premier pied 
a été mis à la fm dans le second; que celui du troisième 
a été mis à la fm dans le quatrième et au milieu dans le 
cinquième; que celui du sixième a été également mis à la 
fm du septième; et que le ouatad divisé qui commence le 
huitième a été mis au milieu du neuvième et à la fm 
du dixième. 

Il est à remarquer que ^Jaâx^mjo dont le ouatad divisé 
est entre deux sababs légers ne s'emploie que dans deux 
types: le khafif v^àxâill, et le moudjtatsts s^sl^OI; et que 
^jJ^cU dont le ouatad divisé est suivi de deux sababs 
légers, ne s'emploie que dans le type du moudara c^LdJI. 
Dans les autres types on se sert de ^^JLxâL*^, avec le 
ouatad réimi à la fm, et de ^'iH^U, avec le ouatad réuni 
au milieu. 



CHAPITRE IV. 

Modifications dont les pieds sont susceptibles. 

Ces modifications sont de deux sortes; on les nomme 
zahafSy oLô^\, et îllaSy âUL^. 

Les zahafs sont des licences de quantité qui n'affectent 
que les sababs, dont ils modifient plus ou moins la valeur 
phonétique;^ ils sont facultatifs dans chaque pied, excepté 
lorsque la nature du type y met quelque empêchement, ainsi 
qu'on le verra. 

Les îUas, comme le mot l'indique, sont des altérations 
plus ou moins sensibles du rythme, et n'oat lieu que dans 
l'aroude et le darb, mais doivent se reproduire jusqu'à la 
fin du poème. Elles peuvent affecter indifféremment les 
ouatads et les sababs en retranchant une ou plusieurs 
syllabes, et augmenter même la longueur du pied. 

Certains zahafs cependant, comme dans le type du taouU 
et celui du hacity jouent exceptionnellement im rôle d'îllas, 
et certaines îUas deviennent quelquefois aussi des zahafs, 
comme le Kharm *^ et le tachîits ôulx^' amsi qu'on le verra. 

1 Toutes les fois que j'emploierai le mot voyeUe seul, il signifiera 
voyelle brève. 



CHAPITRE V. 

ZaHAFS ou LICElfCES DE QUANTITÉ. 

Les zahâfs sont âu nombre de huit 

1. Le Khabn ^joill est le retranchement de la deuxième 

lettre du sabab léger du commencement 
du pied: ^jJLyiJo pour ^jJUllUo. La 
syllabe longue est changée en brève. 

2. L'idmar ^U^ifl est le changement du sabab lourd du 

commencement du pied en sabab léger: 
^jX^IâXa pour ^^^U£o. Les deux 
syllabes brèves sont changées en une 
longue. L'idmar n'a lieu que dans le 
type du Kamil. 

3. Le ouaqs jatlll est le retranchement de la deuxième 

lettre du sabab lourd du commence- 
ment du pied: ^jJLçLèx pour ^jXç\JXjo. 
Il n'a lieu, comme l'idmar, que dans 
le type du Kamil. 

4. Le taï ^ILJI est le retranchement de la quatrième 

lettre du pied, la deuxième du deuxième 
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sabab léger comme dans ^jJI,w£m^ 
pour ^jXMJûiàééji. Mais le taï ne serait 
pas possible dans ^jJLçU£o qui ferait 
^jXmàXjoj parce qu'alors il y aurait, 
contrairement à la règle, cinq voyelles 
brèves consécutives donnant lieu à 
quatre syllabes brèves et à une longue. 
Les lettres mues consécutives ne doivent 
jamais dépasser le nombre de quatre, 
soit qu'elles appartiennent à un seul 
pied ou à deux. 

5. Le O^bd (jôa&JI est le retranchement de la cinquième 

lettre du pied, c'est-à-dire la deuxième 
du sabab léger final dans les pieds de 
cinq lettres, et de l'avant dernier dans 
ceux de sept: JyJ pour ^«jJ; et 
^jjUlftJo pour ^jJxrUJo. 

6. L'Asb y^jaûjti\ est le retranchement de la voyelle de 

cette cinquième lettre, c'est-à-dire le 
changement de l'avant dernier sabab 
lourd en sabab léger: ^jjJLftU^ pour 



7. L'Aql JiftiJI est le retranchement de la cinquième 

lettre mue du pied, c'est-à-dire la 
deuxième de l'avant dernier sabab 
lourd du pied: ^jiiLà^ pour ^^^jJULLo. 
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8. Le Kafif JfiJ3\ est le retranchement de la septième 

lettre quiescente du pied, c'est-à-dire 
la deuxième du dernier sabab léger 
des pieds de sept lettres: JuçU^ pour 

Le Khabn est possible dans dix types: le baçit, le radjaz, 
le ramai, le mounsarihy le sariâ, le madidy le mouqtadab, 
le Khafify le moudjtatsts, et le moutadarak. 

Le taï, dans cinq: Le radjaz, le bacit, le mouqtadab, 
le sariâ et le mounsarih. 

Le qabd, dans quatre: le taouil, le hazadj, le moutaqarab, 
et le moudarâ. 

Le KafiF, dans sept: le ramai, le hazadj, le moudarâ, 
le Khafif, le madid, le taouil et le moudjtatsts. 

Le ouaqs et l'idmar, dans un seul: le Kamil 

L'âql et Fa^b, dans un seul également: le ouafir. 

Plusieurs de ces licences peuvent se rencontrer dans le 
même pied, et prennent alors les dénominations suivantes: 

1. Le Khabal Juill comprend le Khabn et le taï: ^jXmXa 

pour ^*àLJ> ; et mJ^^uo pour o^yuLio. 
Il ne s'emploie que dans ces deux pieds. 

2. Le Khazal Jlill comprend le taï et l'idmar: ^^Paa£o 

pour ^jXsXjûuo. Il ne s'emploie que 
dans ce pied. 

3. Le chakal JjCàJI comprend le Khabn et le KafiF: -v::^!xAi 

pour ^'i^Li ; et J «i£o pour ^^L^. 
Il ne s'emploie que Bans ces deux pieds. 
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4. Le naqs (j^jUJI comprend l'asb et le Kaff: vaJLcU^ 

pour ^jiJLftU^. Il ne s'emploie que 
dans ce pied. 
Le Khahal est possible dans quatre types: le bacit, le 
radjaZy le sariâ et le mounsarih. 

Le Khazal, dans un seul, le Kamil. 
Le chakal, dans quatre: le moudjtatsts, le ramai, le 
madid et le Khafif. 

Le naqs, dans im seul: le ouafir. 



CHAPITRE VI. 

RÈGLES PARTICULIÈRES RELATIVES AUX ZAHAFS. ♦ 

Ces règles consistent dans trois manières d'envisager 
deux sababs légers qui se suivent, soit dans le même pied, 
soit à la fin d'un pied et au commencement d'un autre. On 
les a comprises sous le nom de mouâqaha îuSLjw, de 
mouraqaha luil^ et de moukanafa XiilCo. 

La mouaqaba. 

Elle concerne soit deux sababs légers se suivant dans 
le même pied, soit deux sababs légers se suivant dans d^ux 
pieds différents, comme dans ^jJLxçLLo ou ^jJLxâa-wwuo pour 
le premier cas, et dans ^jJLçLi ^'iLçU pour le second. 
jjJLxÊ et -JC\l^'' sont les deux sababs légers de chacun 
des deux premiers pieds; ^* et Li sont ceux des deux 
pieds se suivant. 

Quand deux sababs légers se suivent dans le même 
pied ou dans des pieds différents, l'un des deux seulement 
peut être affecté d'un zahaf, ou tous deux peuvent en être 
exempts. 
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Quand ils se suivent dans deux pieds différents ils 
présentent deux cas et donnent lieu à trois dénominations. 

1. Cas. On nomme initial sJl^I, le sabab qui en est 
affecté s'il commence le second pied comme dans ^jJL*i ,tp*iLeLi, 
du type du madid, où i est pour Li; 

On le nomme final ysxiJI, s'il termine le pied précédent 
comme dans ^jJLçU v:^^^^ du même type, où o- est 
pour ^. 

2. Cas. Quand un pied commence et finit par un sabab 
léger, ces deux sababs peuvent être affectés chacun d'un 
zahaf, et se nomment alors les deux extrêmes ^jliJaJt, si 
le pied qui précède et celui qui suit ont chacun, à la fin 
et au commencement, un sabab léger. 

Ainsi, le madid étant formé des six pieds suivants divisés 
en deux hémistiches: 

on voit que le premier pied du deuxième hémistiche est 
seul dans les conditions qui permettent les deux extrêmes, 
c'est-à-dire v:y!iL*i, et qu'il faut pour cela qu'un ouatad soit 
précédé et suivi de deux sababs légers. Le ouatad iL& 
est précédé de U et de ^ celui-ci appartenant au pied 

précédent, et il est suivi de ^ et de Li qui appartient au 
pied suivant. 

Les règles de la mouâqaba s'appliquent dans neuf types: 
le moudjtatsts, le ramai, le madid, le hazadj, le Kamil, le 
ouafir, le mounsarih, le Khafif et le taouil. 
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Les deux derniers cas ne se présentent que dans 
quatre de ces types: le madid, le ramai, le Khafif et le 
moudjtatsts. 

La mouraqaba. 

Elle est relative à deux sababs légers se suivant dans 
le même pied et dans les deux types du moudarâ et du 
mouqtadab. 

Le zahaf n'atteint que l'un des deux sababs seulement 
et est obligatoire dans le premier pied de chacun des deux 
hémistiches de ces deux types, de sorte que l'on a pour les 
deux hémistiches du moudarâ Ju^Ui ou ^jJLdUjo u lieu 
de ^jJLaêLô^; et pour les deux hémistiches du mouqtadab 
vs^^LlLo ou vL^^ au lieu de vu^iLjLfti. Dans les deux 
cas, ^jJLlç et ma sont les sababs légers. 



La moukanafa. 

Elle permet à deux sababs légers se suivant dans le 
même pied d'être exempts de zahaf, de n'en avoir qu'un 
ou d'en être affectés tous deux. Elle est applicable dans 
les quatre types suivants: le sariây le mounsarih, le bacit 
et le radjaz, excepté dans les pieds affectés d'illas, ou de 
iahafs en ayant le caractère, comme dans le darb de la 
première aroude du mounsarih où le taï est obligatoire, et 
dans le troisième darb du sa7nâ qui a un salm, suppression 
du ouatad divisé. 

Cette exception s'applique également à la mouâqaba. 

2* 
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Remarque. La mouâqaba et la moukanafa, applicables 
toutes deux dans le mounsarih, le sont dans des pieds 
différents: Cette dernière l'est dans le premier pied J^JLjlLLo 
de chaque hémistiche, et l'autre dans le pied ^jXmàL^jo qui 
suit vL^ytiJo. 



t*-. 



CHAPITRE VIL 

Illas ou modifications de l'aroude et du darb. 

Ces modifications sont de deux sortes: les unes consistent 
à ajouter une ou deux lettres au dernier pied d'un type, 
et les autres à en retrancher. 

Augmentations. 

Les augmentations sont au nombre de trois. 

1. Le tarfil Jui^iJI. C'est un sabab léger ajouté au 
Kamil et au moutadarak quand il y a eu suppression d'un 
pied, comme dans ce vers d'une qacida célèbre, attribuée 
par les uns à Aba Zoheir *j^;d\L|, et par les autres à 
Eimaar Ben El-Fardi yjiJùS ^ J^. 

Tout autre que moi a le pou- . tout autre amant que moi 
voir de devenir indifférent; est capable de trahir. 

Ce vers est un Kamil dont le. troisième pied de chaque 
hémistiche a été retranché; \^ est le sabab ajouté. Quoique 
la règle soit de n'ajouter un sabab qu'à la fin du vers, on 
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en a mis un également, et par exception, après le premier 
hémistiche, ce qui a lieu quand il arrive au commencement 
d'un poème de faire rimer cet hémistiche avec le second. 

Chacun des deux hémistiches est formé de deux fois 
'^jJUU£o, et celui-ci fait avec le tarfil ^ ^m^àio. 

2. Le tadziil Juu joJt. C'est ime lettre quiescente ajoutée 
à la fin du Kamil, du hacit et du moutadarak dont un pied a 
été retranché: ^jJUUxi devient pour le premier ^jiLtU£o; 
JjJL*l£li devient pour le second ^iLçlHJo; et ,jJLçU 
devient pour le troisième ^jiLçLi. 

Le génie de la langue arabe ne permettant pas que 
deux lettres quiescentes se suivent à moins que la première 
ne soit une voyelle longue ou une lettre douce, ^jjj 0%^., 
le tadziil exige que la deuxième lettre quiscente du sabab 
léger soit un t un ^ ou un j^. Les voyelles longues, ou 
lettres de prolongation, sont 1' | précédé d'un fatha, le . 
précédé d'un damma et le ^^ précédé d'un Kesra; les lettres 
douces sont le . et le ^^ précèdes d'un fatha comme dans 
J^l, oulJI. Exemple pris dans im Kamil: 

Guéris mes blessures, mon en m'accorddnt tes faveurs 
seigneur, ou par des paroles. 

Aie pitié du cceur de ton Que Dieu ne permette pas 
captif; que celui qui t'aime soit 

ti^aité injustement. 
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Le * est la lettre ajoutée. 

Les poètes de la période islamique connus sous le 
nom de Mùuallads, lO^JJyo, nés du mélange des arabes 
avec d'autres races, employaient aussi le tadziil dans le 
radjaz. 

3. Le tacbir, àaa^H. C'est une lettre quiescente 
ajoutée au sabab léger du ramai dont le dernier pied a 
été retranché, comme dans ces deux vers d'Abou Nouac 

by^ U ^ SyjUfp ^L — Il 




H fut tracé sur les fesses mesurée selmi les lois de la 
une ligne versification: 

Vous n'obtienfirez la félicité avoir sacrifié de ce que vous 
qu'après aimez. 

La mesure de chacun de ces deux vers est de deux 
fois ^'^LtU pour chaque héinistiche, de sorte que le dernier 
pied fait ^jb^U, le taçbir, comme le tadziil et par le 
même motif, devant être précédé d'un I , d'im . ou d'im ^. 

Ces augmentations, uniquement facultatives, sont con- 
sidérées comme des compensations aux pieds retranchés. 

Il existait encore chez les arabes antérieurs à l'Islamisme, 
et sans distinction de types, une sorte d'augmentation qui 
se faisait le plus souvent au commencement du premier 
hémistiche et quelque fois au commencement du second, sans 
pouvoir dépasser quatre lettres dans le premier cas, ni deux 
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dans le second. On la nommait Khhazm f^\ c'est un 
nom d'action qui signifie passer un anneau dans la lèvre 
supérieure d'un chameau pour le conduire. Elle n'est pas 
obligatoire pour tout le poème, et aurait plutôt, par con- 
séquent, le caractère d'un zahaf que d'une îlla. 

Dans tous les cas, elle est considérée comme un abus 
détestable. 

Voici deux vers de ce genre dont Ali ^ii est l'auteur 
et qui appartiennent au type du hazadj: 

Présente avec fermeté ta car la mort te rencon^ 

poitrine à la mort, trera; 

Ne te laisse pas effrayer quand elle viendra camper 

par elle dans ta vallée. 

4>4>ji| sont les quatre lettres ajoutées. 



CHAPITRE VIII. 

Suite des îllas. 

Diminutions. 
Les diminutions sont de neuf sortes: 

1. Le hadzf oj^^t est la suppression d'uit sabab léger 

final: iLçU pour J^'iL^Li et yii pour 
^^. On l'emploie dans six types: 
le taouily le madid, le ranialy le hazadj, 
le Khafif et le moutaqarab. 

2. Le qatf ^ h\^^è\\ est la suppression de ce sabab et de 

la voyelle de la cinquième lettre du 

même pied: JxLi^ pour ^jjJLêLLo. 
Il n'a lieu que dans le ouafir. 

3. Le qatâ jJaiîJI est la suppression de la troisième lettre 

du ouatad réuni et de la voyelle de 
la deuxième; On ne l'emploie que dans 
le hacit, le Kamïl et le 7*adjaz, où 
il fait JxU pour ^jJUU, JiçU^o pour 

^jJLçUxx et JcaâLwjo pour ^jJLaaXm^. 
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4. Le batar Sli\ est la réunion dans le même pied du 

hadzf et du qatâ, c'est-à-dire qu'il 
comprend la suppression du sabab léger 
final et celle de la troisième lettre du 
ouatad réuni ainsi que celle de la voyelle 
de la deuxième. On ne l'emploie que 
dans les types du moutaqarab et du 
madid: ^Jii du premier devient li 
et jjj^Li du second devient JxLi. 

5. Le qasr yj^\ est la suppression de la deuxième lettre 

d'un sabab léger final et de la voyelle 

de sa première lettre. Il s'emploie 

' dans les quatre types du ramai , du 

moutaqarab, du madid et du Khafif. 

^jjfiLftU fait v:yiLeLi dans le premier, 
^yii fait Jyii dans le deuxième. 
Le madid et le Khafif sont terminés 
comme le ramai. 

6. Le hadzadz 643^1 est la suppression du ouatad réuni. 

Il ne s'emploie que dans le Kamil où 
Lft£o est pour J^Lftxi. 

7. Le salm JL^I est la suppression du ouatad divisé; 

il ne s'emploie que dans le sai^iâ où 
v:yi(yûJo devient ^iijo. 

8. Le ouaqf «*^p| est la suppression de la voyelle de 

la septième lettre de v:y^«jûjo qui 
devient o^Jlâ^. Il ne s'emploie que 
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dans les types du $a?'iâ et du moun- 

sarih. 

9. Le Kachf vuiAXJt est la suppression de la septième 

qu'on écrit aussi lettre du pied v^yifyûi qui devient 

v.âjmJOI ^JlôJo. On ne l'emploie également 

que dans le sariâ et le mounsarih. 



CHAPITRE IX. 

Particularités exceptionnelles relatives aux îllas. 

Dans le type du moutaqarab, le quinzième, la première 
aroude est susceptible d'un hadzf, suppression du sabab léger 

de Jj**i qui devient yj: mais l'usage n'ayant pas rendu 
cette altération obligatoire pour tous les vers de la même 
pièce, contrairement à la règle générale, ne permet pas de 
lui donner le nom d'illa. 

Il existe encore deux autres altérations de la nature de 
celles des îllas, mais qui n'ont lieu qu'accidentellement dans 
quelques vers d'un poème, ce qui leur donne plutôt un 

caractère de zahafs: on les nomme tachîts ôuoiAS* et 

•• ^ 

Kharm *^. 

Le tachîts. 

Il consiste dans la suppression de la première lettre du 
ouatad réuni et ne s'emploie que dans trois types: Le Khœfif, 
le moudjtatsts et le moutadarak. Dans le premier et le 
deuxième, J^iL^U fait ^'ifU; et dans le troisième ^!;JUU 
fait ^U. 
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Il ne s'applique qu'au darb dans le Khafif et le moudjtatsts 
comme on le verra à l'analyse de leurs types. 

Son emploi dans le moutadarak, ainsi qu'on le verra 
également, modifie le type tout entier en autorisant le 
mélange de \}\j et de J^JxU dans tous les vers, et en 
substituant même partout le premier de ces deux pieds 
au second. 

Le Kharm. 

C'est la suppression de la première lettre d'un ouatad 
réuni au commencement du premier hémistiche d'un vers. 
Il peut avoir lieu dans le moutaqarab, le ouafir, le hazadj, 
le moudarâ et le taouïl: ^Jyii du premier devient Jj*i; 
il en est de même pour le* taouil. ^j,iJLiU;o du ouafir fait 
J^jJLiU; et ^t^LtçLii du hazadj et du moudarâ fait ^^JL^U. 

Les mouallads, poètes de la période islamique, comme 
je l'ai déjà dit précédemment, trouvaient le Kharm tellement 
mauvais qu'ils n'en autorisaient l'emploi que lorsqu'on y était 
contraint par la mesure; dans ce cas quelques uns l'autori- 
saient également au commencement du deuxième hémistiche. 

Il porte encore plusieurs autres noms selon le pied dans 
lequel il se trouve, ou selon qu'il est accompagné d'un ou 
de plusieurs zahafs. 

Ainsi: 

On nomme tsalm, Jli, le Kharm de ^Jiii c'est-à- 
dire ^jJyt. 

Le tsarm, *Ji, est la réunion dans le pied précédent 
du tsahn et du qabd: J^ pour ^jJ**^- 
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L'âdhy v..^L.id*J|, est le nom du Kharm dans ^jiJUU 
pour l^yàs\M. 

Le qasniy j^ûAil, est le nom du Kharm joint à Tâsb 
dans le pied précèdent: J^ijUU pour IjXXs\m. 

Le hadjam, a^x^I, est le nom du Kharm joint à Fâql 
dans le même pied que dessus: ,jjiU pour ^^^^jJxUi. 

L'âqs, (jûJbLlI, est le nom du Kharm joint à l'âsb et 
au Kaff dans le même pied que dessus: v:>JLfcLi pour J^jJLcUjo. 

Quand le retranchement de la première lettre se fait 
dans ^jXtsXsLA il se nomme Kharm; il y en a même alors 
qui, pour le destinguer du nom générique, prononcent et 
écrivent Kharam *li. 

On le nomme chatr, yXj&, dans ce pied, lorsqu'il est 
accompagné d'un qabd: ,jJLfcU pour JjJLu^Ui, et Kharàb, 
u-^Ik, lorsqu'il y a en outre un Kaff, comme dans JctU. 



LIVEE SECOND. 



ANALYSE DES SEIZE TYPES. 



CHAPITRE I. 



Noms des seize types. 



Dans certains traités on figure tout le système de la 
métrique arabe par cinq cercles principaux, ^j^^ilfjSl.jJI, 
servant d'origine à des cercles secondaires. De pareilles 
idées ayant été étrangères à la formation des différentes 
sortes de rythmes chez les arabes, je ne vois pas la néces- 
sité de les reproduire ici; mais, comme ils ont été pris au 
sérieux par quelques orientahstes de nos jours, qui ont eu 
la candeur d y -voir autre chose qu'un jeu puéril complètement 
étranger à l'art de la versification, j'expliquerai dans un 
chapitre supplémentaire en quoi ils consistent. 

El-Khalil n'avait admis que quinze types; El Akhfach y 
ajouta le moutadarak. Ils forment trois classes. 

La première en contient trois où les pieds de cinq lettres 
et de sept lettres alternent; ce sont: Le taouil, Jo^Ul, le 

madidy (JujuJi, ^t l^ hacit, ^LuuaJJI. 

La deuxième en contient onze composés uniquement de 
pieds de sept lettres; ce sont: Le ouafir, >ilJI, l^ Kamil, 
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J^KJI, le hazadj, «JvjJI, le radjaz, y^pl, le ramai, Juopl, 
le sariâ, «JwUf, /^ mounsa?Hh, wljuJl, /^ Khafif, t,ixi.flt, 
/^ moudarây erLfluJf, /^ mouqtadab, ^..A-^diluJl, et le mouâjtatsts , 

• 

La troisième en contient deux composés de pieds de cinq 

lettres: le moutaqarab, i^TUZéJf, ^^ le moutadai^ak JCt jU^Jt- 
Ces seize types sont les seuls qui constituassent réelle- 
ment des vers chez les arabes des tribus, et permissent de 
donner aux poèmes le nom de qacidas. Les arabes de l'époque 
islamique, les mouallads, dont l'éducation littéraire se fit 
bien moins sous des tentes que dans les grandes villes de 
l'Orient, de l'Afrique et de l'Espagne, tout en conservant le 
même respect pour les principes généraux, augmentèrent le 
nombre des rythmes, ou, plus exactement, le nombre des 
airs. On verra au chapitre 18, quelles ftirent ces innovations. 



CHAPITRE IL 

Le TAOUIl. 1' TYPE. 

On explique de plusieurs manières l'origine du nom du 
taouil, le long. Les uns pensent qu'il fut nommé ainsi parce 
qu'il ne perd jamais un pied tout entier; d'autres parce que 
le nombre de ses lettres s'élève jusqu'à quarante-huit, quand 
son aroude rime avec son darb, ce qui n'arrive à aucun 
des autres types. Peut-être vaudrait-il mieux l'expliquer par 
la lenteur remarquable du rythme, qui, d'ailleurs, semble 
avoir toujours été consacré à des sujets mélancoliques. On 
n'a jamais réfléchi assez, généralement, à toute l'étendue du 
rôle que la musique a joué dans la formation primitive 
des vers. 

MESURE. 

Le pied ,jJLxçL^o qui termine le premier hémistiche est 
r aroude ^jê.uiJI; celui qui termine le deuxième est le darh 
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vyw«dJI; les trois premiers de chaque hémistiche sont r inté- 
rieur yùj^\. 

Dans ^jJJii, yxh est le ouatad réuni et ^jj le sabab 
léger; dans JjJjLçUi, U;o est le ouatad réuni, et ^^jJLuç 
sont les deux sababs légers. 

Il n'y a qu'une sorte d'aroude, et il y a trois sortes 
de darbs. 

L'aroude a obligatoirement un qabd, c'est-a-dire qu'elle 
ne peut pas s'employer sans perdre sa cinquième lettre: 

J^XlçU^ doit faire J^Lài. 
Le 1® darb est complet. 

1® EXEMPLE. 

Vers de Tarafa alÇb. 

Père de Moundzir, ma missive je ne t'ai pas livré humble- 
était une supercherie; ment ma fortune et 

mon honneur. 

Le 2® darb a un qabd comme l'aroude: ^jJLtUi pour 

T EXEMPLE. 

Autre vers de Tarafa. 

L'avenir t'apprendra ce que et celui qui t'apportera des 
tu ignorais, nouvelles n'en aura pas 

été chargé partoi. 
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Le 3* darb a un hadzf: ^Im pour ,jJLa^U;o. 

3® EXEMPLE. 



Enfants d'EUNomany re- si non vous vous arrêterez 
tenez vos poiti'ines qui avec humiliation, 

nous menacent, 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

Le Qsibd de JyJ pour Jjytà est permis dans tout 
le vers. 

Le tsalm, lji%^ pour J^^, et le tsarm, j«x, sont 
permis au commencement du vers, mais sont mauvais. Voir 
pour ces pieds le chapitre 9 du P' livre. 

Le qabd de ^jJLcLàjo pour ^jJLaçLLo, ou le Kaff de 
JuftUi pour J^jLçLftjo est permis par la règle de la 
mouâqaba. 

Le qabd est élégant dans [}yxs parce qu'il s'appuie sur 
deux ouatads dont l'un est avant et l'autre après; il est 
régulier dans ^jJLçLLo parce qu'il s'appuie sur un ouatad 
qui le précède; mais le Kaff de JuLftUi pour J^LAçLai, est 
mauvais. Cette dernière opinion est celle d'El-Khalil. 

Selon El-Akhfach, le Kaff est préférable au qabd, parce 
qu'il s'appuie sur le ouatad du pied suivant. 

3* 
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Le qabd est obligatoire dans Faroude et interdit dans le 
premier darb afin que ce dernier reste distinct du second darb. 

Le Kaff est également interdit dans le premier darb: 
Juçùjo pour ^tpLLçLftJo, parce que la dernière lettre du vers 
est l'endroit du v-àSI, le repos, et que ce repos ne peut 
jamais s'y faire qu'au moyen d'une lettre quiscente exprimée 
ou sous entendue, et représentée alors par un son prolongé 
et conventionnel qui acquiert la valeur d'une voyelle longue, 
comme on le verra dans la 2® partie. Le Kaff étant le 
retranchement d'une lettre, soit articulation soit voyelle longue, 
il ne resterait donc plus à la fie du darb qu'une voyelle brève. 

Il est interdit par la même raison dans le deuxième 
darb, ainsi que le qabd dans le troisième. 

Voici deux vers de la mesure du ouafir où un poète 
andalous fait allusion en plaisantant à l'opinion d'El-Khalil: 




Jl^ ».>• -- rO- -r ^^.T .^T*"^ 



Tu as refusé tes faveurs pour toi, toi le bien aimé de 
à la persistance de ma mon âme; 

passion 

Cependant le Kaff du taouil, est mauvais et EUKhalil ne 
(îna vie pût-elle 7^acheter l'autorise pas. 

la tienne!) 

Le jeu de mots du deuxième vers est intraduisible. 
Remarque. On a pu s'apercevoir que les trois exemples 
précédents ne renferment aucune licence; c'est ce qui aura 
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toujours lieu dans la suite, l'usage étant de se borner à 
mentionner les variations facultatives. 



OBSERVATIONS. 

Les pieds sont indiqués dans les exemples par des 
intervalles. 

L'aroude du premier vers d'un poème rime fréquemment 
avec son darb; les deux pieds alors doivent être égaux, et 
s'ils ne l'étaient pas, la rime qui les égalise prend le nom 
de taçriây j*jj,-»ûAJf. Chacun des deux hémistiches devenus 
semblables prend très-souvent alors le nom de mip^aâ, ^y^-, 
Vun des deux battants d'une porte. En général, quelle que 
soit leur mesure, on nomme le premier ^ JuoJt, et le deuxième, 
y^csuiJt, ou sans distinguer entre eux, v:;AjuJ|wk^ ou v:>a1IIv,â«û3. 
Il peut y avoir autant de taçrias dans un poème qu'il y a 
de changements dans la nature des idées. Voici un vers 
d'Amrou El-Çaïs où l'aroude est augmentée. 



f-9 



'* > 1 T --^ 



Arrêtez -vous tous deux; au souvenir d'un campement de 

pleurons au souvenir printemps dont les traces 

d'un ami et d'une an- sont effacées depuis long- 

cienne liaison; temps. 

Ce vers est de la mesure du taouil, et l'aroude ..tUv^; 
est rendue de la longueur de ^Lo\!3, équivalent de ^^JUlçIôx. 
Le Kesra final a la valeur d'une voyelle longue, ce qui 
sera expliqué un peu plus loin. 
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Voici deux vers du taouîl où Faroude du premier est 
diminuée par un hadzf, ^Ui pour ^%Xx^\jJo. 



Ah, ma voisine! les cala- 
mités ont leur tour pour 
nous atteindre; 

Ah, ma voisine! nous res- 
terons tous les deux ici: 



- * 9^ ^ \ > 



-. ^ 



•/<? resterai ici (dans mon 
tombeau) tant que la 
montagne d'Acib sera 
debout. 

tout étranger est un parent 
pour Véti^anger. 



Le . de \^J^ et le 



Amrou El-Oaïs, arrivé malade sur la montagne d'Acib, 
y mourut. Il s'adresse à une étrangère qui y avait été 
enterrée un peu auparavant. 

^ de s^^KJLé^y riment ensemble. 
Voir les règles du ridf dans la deuxième partie. 

Dans LjLgi, le premier ha a la valeur dune longue 
parce qu'isolément on l'écrit avec un alif de prolongation, 
Uô, et que c'est ainsi d'ailleurs qu'on le prononce. 

Quand Faroude et le darb sont de même longueur et 
qu'on les fait également rimer ensemble dans les cas indiqués 
pour le taçriâ, cette rime se nomme taqfia, XaàaS*; en voici 
un exemple tiré d'Amrou El-Oaïs: 



^^ (^^ J Il ^.^^ Il .LiLl? 



• I i •• 



y ^ 
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Arrêtez-vous tous deux; pleurons au souvenir d'un ami 

et d'un campement 

Sur le sol durci formé par la chute d'une colline de 

sable, entre EUDakhoul et Haoumal. 

On nomme encore moudjammâ **js3uo, im cas très-rare 
où le poète se propose de faire un taçriâ, modifie son aroude 
en conséquence, mais se trouve entraîné ensuite à donner 
une autre rime et une autre mesure au darb. 

Les exemples de moudjammas ne semblent pas faciles 
à trouver, car le cheikh El-Damanhouri n'a pu en donner 
un qu'en se servant du vers précédent et en supposant que 
le poète eût mis ^J^>^\ au lieu Jui«, avec l'intention de 
donner au darb une rime semblable, mais qu'ensuite il aurait 
préféré celle de tj^*i. L'exemple serait donc dans cette 
hypothèse: 

1' Exemple. Le deuxième pied du deuxième hémistiche, 
JaJbjjCb, présente un exemple de la substitution de la 
voyelle de v^ au hamza d'union, jLo.Syii, de l'article. 

2® Exemple. La particule négative p exige le soukoun 
dans le mot suivant, à moins que celui-ci ne soit suivi lui- 
même d'un hamza ouasl, alors il prend un Kesra. Cette 
règle reçoit une application plus étendue en vers: tout darb 
précédé d'un djazim, |»)L^, ou forcé par ime autre cause 
grammaticale de se terminer par un soukoun, peut prendre 
exceptionnellement un Kesra qui acquiert la valeur d'une 



/ 
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voyelle longue, puisque, comme on l'a déjà vu aux licences, 
une voyelle brève ne doit pas terminer un vers. Ce Kesra 
prolongé peut aussi avoir la forme d'un ^5. Voir à la 
deuxième partie. 

La régularité grammaticale, ou plutôt le génie de la 
langue, exigeait qu'il y eût a^j^yCi*, et le prophète Mohammed, 
qui aimait à citer ce vers, y ajoutait toujours * le pronom. 
Abou Bikr, qui l'entendit un jour, le reprit en lui disant: 
Envoyé de Dieu, ce n'est pas comme cela. Que veux-tu, 
lui répondit le prophète, je ne suis pas versificateur. S'il y 
a lieu de s'étonner de la naïveté de la remontrance de celui 
qui trouvait tout naturel de dire à un envoyé de Dieu qu'il 
se trompait, il y a encore plus lieu de s'étonner de la 
candeur de la réponse. Bien du sublime ne vaut pas celui-là. 

3® Exemple. On pense qu'il vaut mieux que ce darb 
ait un ridf (voir à la 2® partie, chapitre 4), c'est-à-dire que 
le raoui, ou lettre caractéristique de la rime, soit précédé 
d'un I, d'un ^ ou d'im ^\ le raoui, ici, est le ^j**, et le 
ridf est le •. Un ridf n'ayant pour objet que d'empêcher 
le contact de deux consonnes quiscentes, et ce motif n'existant 
pas dans \^^^y puisque le ^j*, n'y est pas quiescent, celui-ci 
est destiné exceptionnellement à donner plus d'ampleur à la 
voix et à rétablir l'égalité entre la durée musicale de l'aroude 
et celle du darb. El-Khalil le croit indispensable; El-Akhfach, 
seulement facultatif, mais d'un bon effet 

Il vaut mieux que le pied qui précède le darb ait un 
qabd, JyJ pour yjJyJ, que de ne pas en avoir, comme 
dans le vers suivant: 



y ^ ^ P^J 
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C^ ;2^ 5^;?^ /tf^ /ow5 ceux qui ont de Vinteïligence qui te 

donnent des conseils^ 
Et ceux qui te donnent des conseils ne sont pas tous 

intelligents. 

v«jto. représente JuJ. Le pronom s équivaut aux deux 
lettres yô, c'est-à-dire à une longue. Voir au livre 1' ch. 2. 

On explique ce qabd en disant que deux pieds successifs 
du taouil ne devant pas se ressembler, il convient que le 
troisième darb diffère du pied qui le précède. 

Lk*/««lH est pour J^^^Jf, par la même raison qu'on 
pourrait ajouter un ^^ à 4>ZÇj*, comme la remarque en a été 
faite à l'occasion du deuxième exemple. 

Quelques auteurs ont prétendu que ce type avait encore 
une deuxième aroude affectée d'un hadzf, ainsi que deux 
darbs, l'un comme elle, et l'autre affecté d'un qabd; que, de 
plus, la première aroude avait un darb affecté d'im qasr: 
JuutLftjo pour JjJLçLfti. Mais les trois formes indiquées 
précédemment sont les seules admises. 



CHAPITRE m. 



Le Madid. 2® type. 



EJ-Akhfach rapporte qu'El-Khalil pensait que ce type 
avait été nommé ainsi parce que ses pieds de sept lettres 
s'étendent ou se prolongent autour de ceux de cinq, avec 
lesquels ils alternent. Faut-il entendre par s'étendent qu'ils 
avaient une durée musicale particulière quand on les 
chantait? Autrement, il aurait suffi de dire qu'ils alternent. 
Voici la phrase Arabe: J^auuxLA^4>l4XAX>ifl4Xj Juo , Jî^ 

Selon El-Zadjadj, —LLyJI, son nom lui vient de ce que 
ses pieds de sept lettres ont un sabab qui s'étend à chaque 
extrémité. Ce sabab qui s'étend n'est guère intelligible qu'en 
supposant encore une prolongation propre à l'air du madid. 

Voici la phrase: s>Y>.f^^^^^^yjuu^ù\ùJj!^\C^^ 

Selon d'autres, c'est par ce que le ouatad réuni s'étend 
au milieu des pieds de sept lettres. Voici la phrase: ^4^ 
lU^UuJIaut^tixyu^^g^^^lJ^ Ce troi- 
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sième imtidad ne semble plus laisser de doute sur quelque 
idée d'extension particulière comme la musique permet d'en 
concevoir. 

Ce type à été rarement employé par les anciens arabes, 
avec ses huit pieds primitifs; un usage général l'a réduit à 
trois pieds par hémistiche. 

MESURE. 

Le Quatrième pied étant retranché obligatoirement, l'aroude 
et le darb sont JJ^^mj, composé du ouatad réuni iLç 
entre deux sababs légers. 

Dans le pied de cinq lettres Li est le sabab léger, et 

^jJLç le ouated réuni. 

Il y a trois aroudes et six darbs. 

1*'* AROUDE. 

Elle est entière et transportée au troisième pied; elle a 
un darb semblable à elle. 



EXEMPLE. 



Vers de Mouhalhal Jgl^iM 

Malheur h vous, descendants Malheur à vous, descendants 
de Bakr! rendez a la vie, de Bakr! En quel lieu, en 

rendez-moi Koulaih; quel lieu fuirez-vous? 
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2* AROUDE. 

Elle a un hadzf: iLçU pour ^jiiLçU; et elle a trois 

darb»K 

Le 1' darb a un qasr: v^LiLçU pour ^'^m^. Le qasr 
exige toujours un ridf, c'est-à-dire une voyelle longue avant 
la consonne qu'il a rendue quiescente. 

1' EXEMPLE. 

Que ïhomme ne se laisse pas toute existence arrive au 
abuser par l'existence; moment de son déclin. 

Le 2® darb est comme l'aroude. 

2® EXEMPLE. 

Sachez que je conserverai que je sois présent ou que 
mon affection pour vous, je sois absent. 

Le 3® darb a un batar, réunion du hadzf et du qatâr 
Jl^U pour ^iUU. 

3® EXEMPLE. 

La Zalfa (qui a le nez petit) qui a été tiré de Vécrin 
est un véritable rubis d'un joaillier. 

3^ Aroude. 

Elle a im hadzf et un Khabn: ilLxi pour JjiiLçU; et 
elle a deux darbs. 

Le 1® darb est comme elle. 
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1' EXEMPLE. 

L homme supérieur vit de son partout où son pied conduit 
intelligence sa jambe. 

Le 2® darb a un batar, c'est-à-dire un hadzf et un qatâ: 

JutU pour J^'iUU. 

2® EXEMPLE. 

Vers de Adii Ben Zèïd ù^Sy^.^^ù^- 

l;Là H5(54> LfJlivAftJ LjiLc ^lo^ ^bo^ 

Plus d'une fois jai passé la qui rongerait V acier d'un 
nuit a contempler un feu sabre indien et le bam- 

ardent bou des lances. 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

L'intérieur comporte le Khabn et le KaflF; le premier y 
est élégant, le second régulier. Le Chakal, réunion des 
deux dans le même pied, y est également permis, mais 
mauvais. 

On a vu au chapitre 6 du premier livre, comment la 
mouâqaba y donne lieu à plusieurs sortes d'application. 

La première aroude est susceptible du Khabn et du 
Kaff; le chakal y est permis mais mauvais. 

Le premier darb n'est susceptible que du Khabn; le KafF 
y est interdit par la même raison que dans le taouil. L'emploi 
du tachîits y est contraire à la règle. 
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Les autres aroudes et les autres darbs ne doivent ren- 
fermer aucune licence. 

El-Akhfach autorise le Khabn dans le premier darb de 
la seconde aroude, maïs El-Khalil l'y interdit. Il prétend 
aussi que cette même aroude, qui a un hadzf, peut avoir 
un darb entier; ce sentiment a été rejeté. 



OBSERVATIONS. 

V aroude. Elle a été transportée au troisième pied par 
ce qu'il est contraire à l'usage qu'un pied de cinq lettres, 
terminé par le ouatad réuni J^Jlç, finisse un vers, à moins 
qu'il ne soit le résultat d'un retranchement opéré dans im 
pied plus long, ou qu'on n'ait affecté le sabab léger d'un 
Khabn, ,jJL*i, comme dans le bacit. Ce Khabn n'était pas 
possible dans le madid par la raison que les deux derniers 
pieds de chaque hémistiche étant formés de jjJL^U ^'i^U, 
les deux sababs légers consécutifs \:> et U sont soumis à 
la règle de la mouâqaba qui implique la faculté de supprimer 
à volonté le noun ou l'alif: c'eût été évidemment la violer 
que d'imposer la suppression constante de cet Alif. 

Le pied ^^^JLçU forme cependant l'aroude et le darb du 
moutadarak, mais c'est une exception abusive introduite par 
l'usage. 

aucfcAi a la valeur de , g *>■ ; r Voir au ch. 2. liv. 1. 

2® aroude. 1' Exemple. Pour mieux indiquer le pied, 
le ^ doublé de ^JkS a été dédoublé; c'est ce qu'on verra 
dans tous les cas semblables. 
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2® Exemple. Le tanouin de LoLi ne se prononce pas; 
il ne doit jamais se prononcer dans un darb ni dans FAroude 
qui rime avec lui. 

w 

3® Exemple. Le darb ^U est pour JlçU; le Kesra a 
donc la valeur d'un ^J, c'est-à-dire d'une lettre destinée à 
compléter la syllabe longue. 

3® aroude. 1' Exemple. D'après ce qui a déjà été dit^ 
le ouatad jj de l'aroude est pour ^-8^5 dans a^L«, le ouatad 
x5 est pour •^; mais dans ^jS le pronom ne représente 
qu'une lettre et sert de ouaqf; le ouatad est auot>. 



2® Exemple. On ajoute ici à ce vers, celui qui le pré- 
cède et les deux qui le suivent: 



I^U. cXS^jj) 




- -?, 



I;U — 'l^^^t J^^. 



Q 



LjLo 



?i 



fiS f 



^1^ ;LiV; 



o *> G - 



U^«^* a'>:»(5*^^«>^ 



0-^ 



s I 



^^>^ aiméeLabnay fais jaillir 

la flamme; 
Plus d'une fois fai passé la 

nuit à contempler un feu 

ardent 
Près de lui était une gazelle 

qui l'attisait. 
Une jeune gazelle au grand 

œil noir. 



celui que tu aimes à perdu 
la raison. 

qui rongerait V acier d'un 
sabre indien, et le bam- 
bou des lances; 

et dont le cou élégant était 
ceint d'un collier; 

dont on aurait pris la face 
pour un dinar. 
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Le premier vers présente un exemple de taçria; le 
poète y a fait rimer Faroude avec le darb en la réduisant 
à la même mesure. Il est à remarquer aussi que Talif 
final de LLô. et de \Xài\, remplace im fatha, comme on 
a vu qu'il eût été facultatif d'ajouter im ^^ au Kesra 

de ùpfj. 



CHAPITRE IV. 

Le bacit. 3* type. 

Le bacit est un adjectif ayant un sens passif, Juuii pour 

JyuLe; il signifie au propre ce qui est étendu, dans le sens 
de déployé. 

Selon El-Zadjdjadj, ce nom lui vient de ce que les 
sababs légers se suivent au commencement des pieds de 
sept lettres, mais cette explication n'est pas motivée par le 
nom lui-même. Selon d'autres, il lui a été donné parce 
que Faroude prend obligatoirement un Khabn ainsi que son 
darb, et que trois lettres mues s'y suivent: Il y aurait peut 
être à ajouter aussi, comme pour les deux types précédents, 
que le bacit a tiré son nom du caractère de l'air sur lequel 
il était chanté. 



MESURE. 






- 9 



i,_fly^^ sont les deux sababs légers, et ^jJU le ouatad 
réxmi; U est le sabab léger, et ^jJLç le ouatad réimi. 

4 
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Il y a trois aroudes et six darbs. 

1*^ AROUDE. 

Elle a un Khabn: J^Jxi pour ^^JULi; et deux darbs. 
Le 1' darb est comme elle. 

1' EXEMPLE. 

Vers de Zoheir ibn Salma, ^JL^jj^^loiil. 

Enfants de Harits ne me que n a jamais éprouvée avant 
précipitez pas dans une moi aucun homme du peuple 

calamité ni aucun roL 

Le 2® darb a im qatâ: JlçU pour ^JL^U. 

2® EXEMPLE. 

Vers d'Eumar ben Ibrahim, j^lof ^^. 

/'flrz assisté à bien des incursions diverses, monté 
sur une jument au poil ras, h la tête fine et élégante, au 

corps élancé. 

2® AROUDE. 

Elle est transportée au troisième pied qui reste complet; 
elle a trois darbs. 

Le 1' darb est transporté comme elle au troisième pied 
et prend un tadziil: ^^iLjiiwwuo pour jpiyJu^. Le tadziil 
exige im ridf, c'est à dire une voyelle longue avant la lettre 
ajoutée. 



51 



1' EXEMPLE. 



w^9, 



Vers d'El-Mouraqqich, ^J^^liil 
j?Vb?/5 /2<?w^ sommes moqués de les tribus de sâd ben Zèïd 

■ 

ce que s'étaient figuré a et d'Eumar, toutes deux 

notre égard des Bénis Tamim. 

Le 2® darb est comme elle. 

2® EXEMPLE. 



Pourquoi m' arrêter devant un dont les traces muettes et 
campement de printemps presque effacées se con- 

devenu désert, fondent avec le sol. 



^ f 



Le 3® darb a un qatâ: Jl*âLmjo pour ^jImàx^mjo 

3® EXEMPLE. 

Partez ensemble; le temps de est fixé seulement à mardi, 
votre rendez-vous dans le fond de la vallée 

(ou à Batni El-Ouadî). 

3® AROUDE. 

Elle est également transportée au troisième pied et a 
un qatâ: J^AÂiL-jo pour ^jJLxÂXywjo; elle a un darb semblable 
à elle. 

4* 
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j^w^/ souvenir a fait renaître éclairés, dans leur solitude 
les fureurs de mon amour aride, par le soleil du 

en présence de ces restes matin, et semblables a des 

d'habitations, caractères que la main 

a tracés. 



LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

« 

Le Khabn est considéré comme élégant dans les pieds 
de cinq lettres et de sept lettres de Fintérieur; mais selon 
El-Damamini, il ne serait élégant que dans le premier pied 
de chaque hémistiche; dans les autres il serait seulement 
régulier. Ce dernier sentiment parait le plus juste. 

Le taï est régulier dans les pieds de sept lettres de 
l'intérieur. 

Le Khabal y est mauvais. 

Tout ce qui précède s'applique aussi au darb qui a im tadziil. 

Le Khabn et le taï sont autorisés dans l'aroude trans- 
portée au troisième pied qui reste complet, ainsi que dans 
le darb semblable à elle. 

Le Khabn est autorisé dans le darb ayant im qatâ, de 
cette même aroude. 

Le Khabn est également autorisé dans la 3® aroude 
affectée d'un qatâ, ainsi que dans son darb, et le vers alors 

se nomme Moukhallâ JLissuo, ou makboul J..Joo; en voici 
un exemple: 
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^ . # 



.^ > 



d'appeler à mon secours la 
teinture du henné. 



en 



Les poils blancs ni ayant en- 
vahi, je me hâtai un matin 

Dans ^^ i est pour ^, et ^ pour J^. Il 
est de même de oLd^. 

Le Khabn de cette aroude et de ce darb plaisait telle- 
ment aux mouallads qu'ils en avaient fait une obligation. 

Selon El-Khalil et El-zadjadj, le nom de moukhallâ donné 
à ce vers tenait au Q^ttâ et non au Khabn, qui restait facul- 
tatif. Selon d'autres, dont faisait partie Zamakhchari, il 
suffisait, pour nommer ainsi le bacit, que le quatrième pied 
fût retranché. 

Voici trois vers modernes où le Khabn et le Q^tâ sont 
observés: 






&j 



jij^: 



iJv^jJa Ls;^ U.jJl^ji. L*siyu 



u y^^^ 



o ^ 



On a dit: l'usage du tabac 

est un vice; 
Il donne de l'activité à 

l'homme, 
n n'existe aucun texte qui 

le défende. 



s ^ 



3 ^7*— ^ '^;^HûJ 



Jl 



9 «M ^ 9 



i^w 



J'ai répondu: non, il n'en 
est pas un. 

et concourt à rendre élo- 
quent. 

et l'origine de sa vogue est 
d'avoir été permis. 



OBSERVATIONS. 



1*" aroude. 1' exemple. On a vu aux observations du 

o ' 

madid pourquoi jjJjtU ne pouvait former ni Faroude ni le darb. 



G 
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%l^b est pour vi^^l^L. On peut employer aussi le 
damma: sLô.L>. 

viJLLo est pour dUi; le tanouin est remplacé par un 
damma qui a la valeur d'un .. 

2® aroude. 1' exemple. Dans Ix^J \ù^%) ^^ ••de la 
fin est la lettre ajoutée au pied \JUi£wyup dont la dernière 
lettre est quiescente et doit alors, ainsi que l'exige la gram- 
maire, se présenter sous la forme d'un I d'im • ou d'un ^. 
Voir le ridf à la 2® partie. 

Le nom propre ^^ se prononce toujours comme si le 
j n'existait pas, et l'on dit aux diflFérents cas: ^v.^? ^r*^' 
fléx. On supprime le . dans le dernier. 

3® exemple. On doit écrire p.li!iLiJI, mais il est facul- 
tatif en vers de supprimer le hamza pour les besoins de la 
mesure quand il suit im t à la fm du mot, comme dans 
Lw^pour *>Lu5^ et fju pour Au y 

Quelques auteurs ont ajouté aux formes précédentes de 
ce type, deux aroudes dont la première, transportée au 
troisième pied avec un hadzadz 6j^, retranchement du 
ouatad réuni, et un Khabn, a deux darbs, l'im semblable à elle, 
et l'autre avec im qatâ et im Khabn; et dont la seconde, 
transportée au deuxième pied, g%^iràuo, est complète" et a un 
darb semblable à elle. 

'D'autres prétendent que la première aroude et son pre- 
mier darb n'ont pas de Khabn. 

Tout cela est contraire aux règles admises. 



CHAPITRE V. 



Le ouafir. 4® type. 



Son nom est formé du participe présent oL abondant, 
qui est complet, parce que, dit El-Khalil, ses ouatads sont 
abondants, *>U\ifk«i J. Cette définition est peu satisfaisante, 
soit qu'on Tentende du nombre des ouatads ou de leur 
plénitude, puisqu'il ne peut y en avoir qu'un par pied selon 
l'usage et qu'ils ne renferment jamais que trois lettres. 
V abondance de ces ouatads ne s'explique donc encore qu'en 
supposant que l'air, ou, plus scientifiquement, le rythme 
auquel ils appartiennent, y permettait quelque effet musical 
plus étendu. 

D'autres ont pensé que son nom lui venait du grand 
nombre des voyelles de chacun de ses pieds, qui en a cinq 
comme le type du Kamïl, jL^UOf, le complet. 

MESURE. 

^^^JULm ^^pjUUx» ^j^dUUx» ^^.xJULm ^^^JULm ^^PJULm 
La mesure primitive est inusitée; on a changé le pied 

o ' > ^ 

de l'Aroude et du darb en ,j-Ujii. 
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Le ouatad réuni est LLo ; Ji est un sabab lourd et ^i 
un sabab léger. 

Il y a deux aroudes et trois darbs. 

1*" AROUDE. 

Elle a un Qatf, réunion d'un hadzf et d'un asb: Jl^LLo 
ou ^jJfXà pour JjJdliU^; elle a iin darb semblable à elle. 

EXEMPLE. 

Les troupeaux de moutons que les vieux béliers qui mar- 
nous conduisons sont in- chent à leur tête, ont 

nombrables; des cornes semblables à 

des bâtons. 

2® AROUDE. 

Elle est transportée au deuxième pied qui reste complet, 
et a deux darbs. 

Le premier darb est semblable à elle. 

1' EXEMPLE. 

La tribu de rabiâa savait que ton amitée était un lien lâche 

et usé. 

Le 2® darb a de plus un asb: J^iJLiUjo pour ^tjjjliUi. 

2® EXEMPLE. 

Je lui fais des reproches (de mais elle persiste à m'irriter 
me fuir)y et lui ordonne et a m'être rebelle, 
(de me céder); 
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LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

L'intérieur est susceptible de l'asb, qui y est élégant: 
JjiixLà^ pour JjAJUUi; Fâql y est régulier: J^Lài pour 
^jjJS\Jjo', le naqs, réunion du Kaff et de l'asb, y est mau- 



o 



vais: oJL^U^ pour ^jjJULô^. 

Aucune de ces licences n'entre dans les aroudes et les 



darbs, excepté l'asb dans la deuxième aroude: ,jiJUU>o 
pour J^jcJULii. La faculté d'introduire l'aql dans cette 
dernière, est contestée: J^LLo pour J^jdULài. 

Le premier pied du vers peut avoir les licences ex- 
ceptionelles suivantes, mais toutes y sont mauvaises: 

L'âdab, ^.»ûjl^, J^li^U pour J^iJUUi; c'est le nom 
qu'on donne au Kharm de ce pied; 

Le qasm, jv-^ûlaJI, réunion du Kharm et de l'âsb: ^j^JLdU 
pour J^jJUUi; 

Le hadjam, fjp^\y réimion de Kharm, et de l'âql: ^^U 
pour ^^pjULLo; 

L'âqs, {joMi^, réunion du Kharm, de l'asb et du Kaff: 

oJuU pour JjjjLiLfti. 

Voir le chapitre 9 du liv. 1'. 

Quand ^^JJL^Lm est changé par l'asb en ,jJLçLLo, les 
deux sababs légers JjJLaç sont susceptibles de la mouâqaba 
et peuvent devenir ^^^JLç ou Jujç. 

OBSERVATIONS. 

2® aroude. 1' exemple. On voit par ^j_«_j|&jujJ 
que le même mot peut servir à finir le premier hémistiche 
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et à commencer le second. Cet enjambement se nomme 
ordinairement ^\ô^ et quelquefois Jl^IJuo, ^^Juo et %^juo; 
il est assez fréquent dans les petits vers. 

Les formations précédentes sont les seules admises. 
El-Akhfach cependant, a prétendu qu'il y avait une troi- 
sième aroude réduite au deuxième pied et ayant un qatf 
ainsi qu'un darb semblable à elle. Il a cité plusieurs vers 
à l'appui de cette assertion. 

Abou El-Hakam, *Xif«j|, a rapporté qu'un usage con- 
traire à la règle ordinaire, faisait ajouter un qabd au qatf 
de la première aroude: cU^ pour Jl^Lâ^, et il cite ce vers: 

Je me suis élevé au dessus des dont fai hérité comme on 
hommes par deux qualités hérite d'un bien. 

L^emploi du qabd dans cette aroude est contraire à la 
règle^ ordinaire parce que le dernier pied, primitif ou tronqué, 
du premier hémistiche doit finir généralement par une syllabe 
longue. 

Quand le Ouafir, réduit à des hémistiches de deux pieds, 
est affecté d'âsbs, il ressembte au hazadj; mais celui-ci ne 
pouvant jamais avoir de sabab lourd, l'erreur ne peut pas 
se prolonger. 

On a également remarqué qu'en l'affectant d'un âql, 
. ^jjci U>o pour ^jjduU^o, le même ouafir réduit, pouvait ressembler 
au radjaz dont chaque hémistiche est de deux pieds; mais, 
comme la seule présence de ^jJLaàIum» ou de ^jjJUU^ dans 
urie qacida indique sur le champ auquel de ces deux types 
elle appartient, cette erreur momentanée est sans importance. 



CHAPITRE VI. 

Le Kamil. 5* type. 

Il a été nommé ainsi, dit El-Khalil, à cause de ses 
nombreuses voyelles brèves qui s'élèvent à trente. C'est 
le seut qui en ait autant, car le ouafir, qui serait dans le 
même cas, ne s'emploie jamais avec ses pieds primitifs. 
D'autres disent que ce nom lui vient de la quantité de ses 
darbs qui sont au nombre de neuf. 

MESURE. 

^jJlrU£o ^^pLrU£o ^^p^Lft£o ,jjULft£o ^jJL c Lft£o ^^pL g Lft£o 

{âXjo sabab lourd et sabab léger; ^^JL^ ouatad réuni. 
Il a trois aroudes et neuf darbs. 

P'* AROUDE. 

Elle est complète et a trois darbs. 
Le 1' darb est semblable à elle. 

1' EXEMPLE. 

Vers d'Antar sI£âx. 

*^ |p.|^ l"!^ ^^ ^* * '^ Il " ' "''••1 
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Et quand je suis revenu de mes penchants naturels et ma 
mon ivresse, je ne diminue munificence restent tek 

pas mes libéralisés; que tu les as toujours 

connus. 

Le 2® darb a un qatâ: jLftU£o pour J^Ulâxi. Ce 
qatâ exige un ridf. 

2® EXEMPLE. 

Vers d'El-Akhtal jii^ill. 

Quand elles t'appellent leur une par enté qui ajoute pour 
oncle, c'est elles au mépris que ta 

personne inspire. 
Le 3® darb a un hadzadz ùô^ et un idmar: XJàjo pour 

3® EXEMPLE. 

J ^w/ appartenaient les II n'en reste plus rien, la 
tentes dressées entre les pluie a dissipé leurs 

deux Rama et Aaqil? vestiges. 

2* AROUDE. 



-^9 • I ^> 



Elle a un hadzadz: Lft£o pour ^jJUULo; et elle a 
deux darbs. 

Le 1' darb est semblable à elle. 

1' EXEMPLE. 

Vjj^ ^)}^^<r àa.» JJa^ ^♦i UloL^^ oâê^<> 
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Les débris du compement ont par la pluie grondante des 
disparu; ses traces ont orages et le sable que 

été effacées soulève un vent brûlant 

d'été. 

9 

Le 2* darb a un hadzadz et un idmar: UUx pour 

2® EXEMPLE. 

Vers de zoheir w^v 

Tu es certainement plus où s'élève le cri: pied a 
intrépide qu'un lion, terre ! et que l'effroyable 

au moment mêlée commence. 

3® AROUDE. 

Elle est transportée au deuxième pied qui reste complet, 
et elle a quatre darbs. 

Le 1' darb est transporté comme elle au deuxième pied 
et a un tarfil: J^iLftU£o pour J^U£o. 



1' EXEMPLE. 



Tu es venu me trouver le premier avant le combat; 
Pourqoui donc t'es-tu retiré et te trouves-tu h présent h 

la queue des combattants? 

Le 2' darb a un tadziil: JjjfiLçULo pour ^%JLçU£o. Le 
tadziil. exige une lettre donce avant lui: |, • ou j^. 
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2® EXEMPLE. 



(7<?^^^ ^»zè<? sera dans un éternellement exposé à tous 
lieu les vents. 

Le 3® darb est semblable à l'aroude. 

3® EXEMPLE. 



aS'2 /«^ deviens pauvre ne comme celui qui affecte 
sois pas un air misérable, et 

sache te résigner. 

Le 4® darb a un qata: JxU£o pour ^t^LçULo. 



4® EXEMPLE. 



iiV quand ils se rappellent ils augmentent leurs bien-- 

les maux qu'ils ont causés, faits. 



LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

L'idmar est élégant dans fintérieur du vers; le ouaqs 
y est régulier, et le Khazal, réunion du taï et de Fidmar, 
•y est possible, mais mauvais. Le taï n'y est pas possible 
sans idmar, car il y aurait cinq lettres mues consécutives: 
^jJL*à£o pour ^^JLçLi£«, et la règle n'en permetque quatre 
au plus. 
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La mouâqaba y est également possible quand ridmar a 
changé le sabab lourd en sabab léger: \i^\j^j^ pour 
^^^JLçUiLo. Il n'y a lieu alors qu'au Khabn ou au taï. 

Le darb qui a un qatâ et qui appartient à la première 
et à la troisième aroude, n'est susceptible que d'un idmar. 

L'idmar seul est possible dans l'aroude qui a un hadzadz; 
le darb affecté également d'un hadzadz n'est susceptible 
d'aucune licence. 

Le darb qui a un hadzadz et un idmar ne prend pas 
de licences non plus. 

Toutes les licences sont possibles dans les autres aroudes 
et les autres darbs. 

OBSERVATIONS. 

1®'* aroude; 1' exemple. Antar, dans ce vers, s'adresse 
à sa maîtresse Abla. Voici le vers qui précède: 

r^l^ rêbcs^ ;^34^ vdXljLJ» ^Lào — ?^lôLi 
Quand f ai bu y oh! alors ma fortuné; mais mon honneur 
f anéantirais reste complet et sauf de 

toute lésion. 
Ce vers renferme l'idmar dans les quatre derniers pieds, 
à partir de l'aroude. viiLX.^iLw^ dont le paradigme est 

O ? O ^ 9 

Le darb JUoaJ devrait avoir un djazm, mais dans tous 
les cas semblables le soukoun peut être remplacé par un 
Kesra ayant la valeur d'un ^^. 

2® exemple. L'alif qui précède le J dans ^Lxi est un 
ridf, c'est à dire une lettre de prolongation. Le qatâ ne 




64 

« 

rend pas ordinairement le ridf obligatoire, puisque la fonction 
grammaticale de ce dernier est d'empêcher deux consonnes 
quiescentes de se suivre; la lettre de prolongation n'a pour 
objet ici que de permettre au son de se prolonger de 
manière à compenser l'abréviation du pied. 

3® exemple. ^jjoJoto, duel de Rama, nom de lieu 
qui n'était employé qu'au singulier. Chez les anciens poètes 
arabes le duel était souvent substitué au singulier quand 
ils avaient à exprimer une idée particulière de respect ou 
d'affection. Voici deux vers de la mesure du taouil qui 
renferment un exemple de ce genre: 

Mes deux chers amis, non, et il ne m'a pas accordé de 
par Dieu! le destin faveur un seul jour; 

n'est pas juste. 

Il rapproche de moi tout et éloigne de moi celui vers 
être que je déteste, qui je suis attiré. 

Le poète ne s'adresse qu'à un seul et il a employé le duel 
pour ajouter à la force de l'expression. 

2® aroude. 1®' exemple, ^ù est le pluriel de Hjoù 
et signifie les ordures qui restent à l'endroit d'un campe- 
ment i\ji^\^ù^y\ù^\'^^\;\yiù^ 

JuJl^j^^Ul. Il est bon qu'on sache que dans la plupart 
des vers des anciens arabes des tribus, beaucoup de mots 
qui paraissent signifier des ruines de maisons, ne signifient 
en réalité que les différentes espèces de vestiges que laisse 
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une tribu en changeant de campement, et parmi lesquels les 
poètes les plus célèbres n'on jamais oublié de placer les 
dimnas. Le mot %|o ne doit pas s'y prendre non plus dans 
le sens de maison; il s'entend de l'emplacement occupé par 
la tente, et le pluriel ^bo signifie un ou plusieurs villages 
formés par des tentes disposées en cercle. 

Quand tous les pieds ont un idmar, ce vers ressemble 
au sariâ dont l'aroude et le darb ont un Khabal et un 
Kachf; ils font tous les deux: ^jJL*i JjJLaiLwuo J^JL^il^yJ»; 

Ils se ressemblent encore quand tous les pieds de 
l'intérieur de cette aroude ont un ouaqs et que tous ceux 
de l'intérieur de l'aroude susdite du sariâ ont un Khabn; 
ils font alors: JjJL«i Jp^Lii IjXAjla\ 

Ou quand les premiers ont un Khazal et que ceux du 
sariâ ont un taï; ils font: Jplji J)JL«iÀi ^^LjfiÀi; 

Les autres vers de la qacida ne manquent pas d'ailleurs 
de dissiper tous les doutes. 

Le type primitif du Kamil affecté d'un, idmar dans tous 
ses pieds ressemble au radjaz, mais la différence des licences 
propres à chacim permet facilement de reconnaître à quel 
rythme le poème appartient. 

2® exemple âLoLM^t^ est pour ^L^l^j^; C'est le nom 
d'ime espèce particulière de lion; il est assimilé dans ce vers 
aux noms propres féminins qui ne prennent que le damma 
et le fatha, ce qui permet d'avoir les deux brèves âuo. 

3® aroude; P' exemple. Dans •.♦.^jJu^w, le ^ est ajouté 
pour former la syllabe longue du deuxième sabab de U£o. 
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Les pronoms personnels du pluriel li, j^t, p, lîijli 
peuvent faire Jb et ^^, jUJI et ^-ix3l, j^T et ^^ i^r^ 
et ^^. 

1 ' ^>t forme la fm et le commencement des deux 
hémistiches. On a déjà vu que cet eiyambement se nomme 
moudarradj; il est fréquent dans les vers courts. 

jjj, au commencement du deuxième hémistiche est pour 
IJ; le pronom Lo perd son I après la préposition J et cet 
I est remplacé par un fatha que les nécessités de la mesure 
permettent aussi de supprimer. 

2® exemple. L' I de " LJI est la lettre de prolon- 
gation qui doit précéder la lettre ajoutée par le tadziil. 

3® exemple. Le Kesra de ^^^^asS provient de la même 
raison que celui de JUoaJ, dans le premier exemple de la 
première aroude. 

4® exemple. 8^ qui commence le deuxième hémistiche 
est un enjambement 

Un qatâ est rarement employé quand un pied à été 
retranché, et ce darb est le moins fréquent de tous les autres. 

On a prétendu à tort que le type primitif pouvait être 
réduit à trois pieds, avec ou sans tarfil ni tadziil. 



CHAPITRE VII. 
Le hazadj. 6® type. 

Ce type a été nommé ainsi parce qu'il donne lieu à 

des modulation: y ^^^V ;^^!^!i*i "^ M C ^ y ^1 g ; ^ ''- '< C'est ainsi 
que s'exprime El-Khalil, et cette propriété tient à ce que le 
commencement de chaque pied est -un ouatad suivi de deux 
sababs légers. Le hazadj était aussi le nom d'une espèce 
d'air renfermant des modulations et que les arabes chantaient 
souvent. 

MESURE. 

^jJLuBLft/o ^^JlA^Lftx ^jX^cLàx ^^%Xk^\-ÂJo ^jJjk^Lijo ^^^XlcLa^ 

L'usage a réduit chaque hémistiche à deux pieds; on 
verra aux observations im exemple de sa forme primitive. 

Chaque pied est composé d'un ouatad réuni, Lii, et de 
deux sababs légers, J^JUç. 

Il y a une aroude et deux darbs. 

L'aroude est transportée obligatoirement au deuxième 
pied qui reste complet. 

Le P' darb est semblable à l'aroude. 

5* 
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1^' EXEMPLE. 



f..-. 



Les descendants de Leila n'ont laissé aucune trace d'eux 
à El'SahboUy à El-Amlah ni à El-Ramrou. 

Le 2® darb a un hadzf: ^Lax pour ^jJLlçLâx. 

2® EXEMPLE. 

il!f(9;^ rf^^ ^2^^^ /?âf^, j»(?2/r quiconque veut m' opprimer, 

le dos avili d'une monture. 



LICENCES DE' QUANTITÉ DE CE TYPE. 

Le qabd employé dans Fintérieur du vers est mauvais 
selon les ims et régulier selon les autres; le Kaff, résultant 
de la mouâqaba, y est élégant. 

L'aroude admet les mêmes licences que l'intérieur. 

Le darb n'admet pas le qabd: c'est le sentiment d'Ibn- 
Barri et de beaucoup d'autres. Selon l'opinion d'El-Khalil 
il n'est permis que dans le premier pied, ou, d'après une 
autre version, dans le premier et le troisième. Selon El- 
Zadjdjadj, ^XÂ-Jy il est autorisé dans tous les pieds, mais on 
n'aime pas à l'employer dans le darb. 

Le darb n'admet pas non plus le Kaff. 

Le Kharm ^jJLlçU pour jjJLxÊLài, est possible dans le 
premier pied, ainsi que le chatar ^!;JUU pour ^jJUçUx, et 
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o * 



le Kharb JlçU pour ^jJUçLào; mais ils sont mauvais tous 
les trois. 

OBSERVATIONS. 

Voici un vers d'une ancienne qacida où se trouvent les 
trois pieds de chaque hémistiche. 

^\f^\J^ ^fio\jâ ôS^^LùS jjLli^ (^^^LJ^ILçI jl(jip 

CkejT de notre caravane^ sois surexcités par l'ivresse, et 
indulgent pour des amants qui ont bu à la même 

coupe de l'amour. 

L'enjambement que présentent les deux exemples, et qui 
a lieu souvent dans les vers courts, convient particulièrement 
au hazadj. 

El-Akhfach prétend qu'il existe un troisième darb affecté 
d'un qàsr: JuçUi'pour ^jjLçLio; selon d'autres il existe 
une deuxième aroude avec un hadzf, et ayant un darb 
semblable à elle. Tout cela n'est pas admis. 



CHAPITRE VIII. 



Le radjaz. V type. 



On Fa nommé ainsi, dit El-Khalil, à cause de sa mo- 
bilité (ou de son instabilité, autJi^il). Les Arabes nomment 
aussi Ay^s une chamelle dont la cuisse a un tremblement 
habituel. Sa mobilité consiste dans les variations des deux 
sababs de chaque pied, qui peuvent perdre jusqu'à deux 
lettres, et dans les différentes sortes d'îllas dont il est suscep- 
tible, comme de perdre un pied à chaque hémistiche, et 
d'être réduit à la moitié ou même au tiers. 

On a prétendu aussi que ce nom lui avait été donné 
par ce que les anciens Arabes ne l'employaient le plus sou- 
vent qu'à la forme où il est réduit à trois pieds, %JLâuo; 
on l'avait assimilé alors au chameau qu'on force à se tenir 
sur trois jambes, en relevant le bas de la quatrième par 
une corde attachée au genou, et auquel on donne dans cette 
situation le nom de radjiz y^tvJt* 

Mesure. 

^^yXxSÛijMJO ^^yXMJÛiiMjO ^^yXMJÛuMjQ ^tyXjUÛijMjO ^^y^MJiXMtJO ^^yXxÀXMéJO 
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Chaque pied se compose du ouatad réuni ^jJU^ et des 
deux sababs légers vulLyjo. 

II y a quatre aroudes et cinq darbs. 

1*" AROUDE. 

Elle est complète et a deux darbs. 
Le 1®' darb est semblable à elle. 

l*' EXEMPLE. 

Le lieu qu'habita salma, est devenu une solitude aride; 
quand ma bien aimée les traces de son séjour se 

salma était ma voisine, présentent au regard comme 

les caractères d'un livre. 

Le 2® darb a un qatâ: Jukâaamuo pour ^jJLûAdMuo. On 
l'emploie de préférence avec le ridf. (voir à la 2® partie) 

2* EXEMPLE. 

Elle a le cœur dégagé de le mien est en proie a une 
tout souci et sain; lutte pénible. 

2* AROUDE. 

Elle est transportée au deuxième pied qui reste complet, 
et elle a un darb semblable à elle. 

EXEMPLE. 

^3) — ^r'c^î ^r^tft — ^9r^<^ 

Mon coeur s'est violemment par Oum Amar, et qui sont 
ému à la vue des lieux devenus un désert, 

qui furent habités 
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3® AROUDE. 

Le vers est diminué de moitié et se nomme machiour, . U a ^' 
i'aroude, par conséquent, devient en même temps le darb. 

EXEMPLE. 

Vers d'Adjdjadj _LssulJ|. 

Je donne aussi le vers suivant, qui, n'étant pas destiné 
à servir d'exemple, renferme un taï dans le premier pied, 
et im Khabn dans le deanier: 

Qu'est ce qui cause ma tristesse et mon angoisse 
Parmi ces vestiges d'habitations, semblables aux 
lambeaux d'un manteau rayé d'Atham. 

4® AROUDE. 

Le vers est réduit au tiers, et se nomme manhouk, 

iJ^-jJuo. Le deuxième pied du premier hémistiche forme, 
comme dans le vers machtour, I'aroude et le darb. 

EXEMPLE. 

Vers de Ouarqa ben Naoufel, à^^yj^'^yy 
Plût à Dieu que j'y fusse (dans la mêlée) jeune et vigoureux! 
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LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

Le Khabn est régulier dans l'intérieur du vers; le taï y 
est élégant; le Khabal, réunion du Khabn et du taï, y est 
permis mais mauvais. 

Le Khabn est permis dans les aroudes et les darbs; 
Le taï et le Khabal y sont également permis, excepté dans 
le darb affecté d'un qatâ. 

OBSERVATIONS. 

1*^ aroude. 1®' exemple. Le hamza qui doit se trouver 
dans t>\yÂS a été supprimé pour la mesure; c'est une licence 
d'orthographe fréquente, comme on l'a déjà vu. 

J'ai traduit ^^JLlJ^lo par lieu qu'habita Salma, parce 
qu'en traduisant ^to par tente, c'eût été un nonsens d'y 
faire rapporter l'adjectif AJà déserte, puisque la tente avait 
été emportée. Voir aux observations du Kamil. 

J'ai traduit le diminutif de .^^^^ par ma bien aimée, 
ce qui écarte une trivialité en français, et rend d'ailleurs la 
pensée du poète. 

2® exemple. Le ridf est une voyelle longue placée avant 
le raoui et destinée, dans ce cas-ci, à compenser la perte 
occasionnée par le qatâ. 

3® aroude. En disant que Taroude et le darb se con- 
fondent dans le 3® pied, Abou El-Abbas, l'auteur expliqué 
par El-Damanhouri, a exprimé l'une des sept opinions qui 
régnaient sur la manière dont la réduction du radjaz à trois 
pieds s'est faite; elle impliquait l'idée que ces trois pieds 
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devenaient un vers. Une autre opinion professée par beau- 
coup de mouallads, consistait à appeler soit aroude soit darb 
le dernier des trois pieds formés de la moitié d'un vers 
complet, et à ne pas considérer cette moitié comme un vers, 
ce qui était une contradiction avec la définition de machtour, 
à moins qu'ils n'eussent en vue les vers accouplés dont il 
sera parlé plus loin. Les cinq autres opinions sont des hors- 
d'œuvre complètement superflus. 

4® aroude. Le vers tnanhouk, comme le vers machtoiu", 
réunit l'aroude et le darb dans le deuxième pied. Cependant 
il y a eu dix opinions sur la manière dont la décomposition 
devait se faire, quoi qu'il soit complètement impossible de se 
rendre compte de l'importance qu'on pouvait y attacher, en 
exceptant toutefois l'opinion de ceux qui prétendaient que 
chaque pied devait former un hémistiche: dans tous les autres 
cas, à quelque partie du vers que les deux pieds fussent 
pris, on ne voit pas qu'il pût en résulter autre chose que 
ces deux pieds eux-mêmes. 

El-Akhfach, selon ce que rapporte El-Damamini, pensait 
que le vers machtour et le vers manhouk, devaient être 
assimilés à de la prose cadencée et rimée, i»^^JI. Il fiit 
d'ailleurs d'accord avec El-Khalil et le plus grand nombre 
des auteurs pour penser qu'on devait classer dans cette prose 
tout vers réduit à un seul pied. El-Zadjdjadj, cependant, pensait 
autrement et admettait des vers d'un seul pied, tels que ceux-ci: 



o ^ ^ Q ^ 



o - - 



^«^ 
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Mouçtty beau comme la lune, 
est une pluie fine et abondante 
Qui fait vivre l'homme. 

Les différentes formes qu'on vient de voir sont les seules 
admises. Quelques auteurs, cependant, ont parlé d'une aroude 
du typç primitif affectée d'un qatâ et ayant un darb semblable 
à elle, ainsi que d'une autre aroude transportée au deuxième 
pied, dont le darb avait un qatâ: quand ce darb prenait en 
outre un Khabn ayant le caractère d'une îlla, on appelait le 
vers makboul, J^jX^. 

On a vu précédemment que la troisième aroude du bacit 
et son darb, qui prennent un qatâ, ou un qatâ et un Khabn, 
font donner à ce vers le nom de moukhallâ et aussi celui 
de makboul. 

Quelques auteurs ont dit aussi qu'on employait le hadzadz 
6 Jcll et le taçbir IUajmJ dans le radjaz machtour. Le taçbir 
étant une consonne quiescente après un sabab léger, exige 
avant lui une voyelle longue. Voici un exemple de cette 
forme: 

JV; c)^ (^r^^ 

Je suis un enfant des combats et j'ai une arme qui perce. 
Je les frappe (mes ennemis) d'un glaive dont la lame étincelle , 
et dont Abou Ishaq a fait l'emblème de la mort; 
L'âme de celui qui en est atteint se débat entre les clavicules. 
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Selon l'interprétation d'un savant du Caire, Abou Ishaq 
serait le nom de celui qui parle et qui, dans ce vers, se 
sert de la troisième personne. 

Le jV ajouté à chaque darb est le taçbir; il est précédé 
de deux sababs légers, v.â£wwuo, dont le Cà est quiescent et 
doit être représenté par une lettre de prolongation. 

On a prétendu encore que le darb de la première aroude 
était employé avec un tadziil; tout cela est irrégulier. Ce- 
pendant les mouallads employèrent souvent le tadziil dans 
ce darb, et même ailleurs, s'autorisant de l'usage excessif 
que les Arabes faisaient du radjàz, qui leur plaisait par sa 
facilité et par sa douceur. Ils furent d'accord aussi pour 
autoriser l'emploi facultatif du qatâ dans les darbs d'un même 
poème, quand les vers réduits à trois pieds étaient disposés 
de manière à rimer deux par deux. Cette nouvelle dispo- 
sition présentant encore l'apparence de deux hémistiches, fit 
conserver le nom d'aroude au troisième pied du premier vers 
et celui de darb au troisième pied du second, d'où il résulta, 
suivant la règle ordinaire, que ces deux pieds rimant en- 
semble durent toujours être de même longueur, et que, par 
conséquent, le qatâ du darb dut affecter également l'aroude; 
en voici un Exemple: 

L'âme a été créée de ce qu'il Veille donc sur elle avec 

y a de plus précieux; sollicitude tant que tu vivras: 

Ne donne pas à un ignorant car il la pousserait à sa 

le pouvoir de régner sur elle, perte. 
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Le troisième pied des deux premiers vers est complet et 
représente ^%JLjijLJo, mais avec un taï dans le premier vers 
et un Khabn dans le second. Le troisième pied des deux 
vers suivants a un qatâ et représente jL*i£wwuo, mais avec 
un Khabn dans chacun. 

Le radjaz de trois pieds rimant avec un autre de trois 
pieds se nomme ourdjouza accouplée *is>^yô\M\^X L'Alfia 
d'ibn Malik est composée de cette manière et renferme beau- 
coup d'exemples de qatâs. 

Selon la plupart des auteurs les plus accrédités les poèmes 
d'ourdjouzas accouplées ne doivent pas s'appeler qacidas, car 
ce qui caractérise surtout ces dernières, c'est d'avoir con- 
stamment la même rime, et, a la fin de cette rime, une lettre 
qui ne varie pas non plus et qu'on nomme le raoui, ^£fJ\y 
ainsi qu'on le verra dans la deuxième partie. 



CHAPITRE IX. 
Le ramal. 8® type. 

Juilll signifie au propre marcher vite; on a nommé ce 
type ainsi parce que la nature de ses pieds lui donne de 
la rapidité. 

MESURE. 

J^'iUU ^'iULi J^-^U ^i^^Li J^^'^U J^'iUU 

U est un sabab léger; ^ est un ouatad réuni, et ^jj 
un deuxième sabab léger. 

Il y a deux aroudes et six darbs. 

1*" AROUDE. 

Elle a un hadzf: iLçU poiu* ^'ik^U; et elle a trois 
darbs. 

Le P' darb est complet. 

P' EXEMPLE. 

Vers d'ibn El-Abraç ,jOj-?i^l,j-3l- 
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Comme les lambeaux d'un manteau, quand tu fus parti, 
la pluie et le retour des vents du nord détruisirent les 
traces de son séjour (du séjour de la tribu. Voir aux 
observations). 
Le 2® darb a un qasr: vs^^U pour ^'iLçU. Le qasr 

exige le ridf. 

2® EXEMPLE. 

Vers de adi ben Zèïd, Ju)^(5<Xft. 

Je fais parvenir au Noman où je lui dis que mon empri- 
une supplique, sonnement devient long 

ainsi que mon attente. 
Le 3® darb a un hadzf comme Faroude: ,jJxU pour 

3® EXEMPLE. 

El-Khansa dit quand je vins Loin de moi, la tête de cet 
a elle: homme a blanchi. 

2® AROUDE. 

Elle est transportée au 2® pied qui reste complet; elle 
a trois darbs. 

Le 1®' darb est transporté également au deuxième pied 
et prend un taçbir, ce qui exige un ridf: ^b^U pour 

1" EXEMPLE. 
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Mes deux amis, arrêtez-vous; interrogez un campement 
de printemps, à Asfane, (ç'est-à-dire ses vestiges). 

Le 2® darb est semblable à l'aroude. 

2® EXEMPLE. 

(Ces demeures) sont devenues ressemblent aux traits fugi- 
une solitude aride, et leurs tifs d'une écriture, 

vestiges presque effacés 

Le 3® darb a und hadzf: J^Li pour J^'iL^Li. 



3® EXEMPLE. 




i^'^s v9V^ 



Aucun prix ne peut payer ce qui a rendu la paix au 

regard. 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

Elles sont les mêmes dans l'intérieur du vers que celles 
du madid: Le Khabn y est élégant, le Kaff, régulier, et le 
chakal, mauvais. 

Le Khabn seul est autorisé dans les Aroudes et les darbs. 
La mouâqaba est permise sous toutes ses formes comme 
dans le madid, excepté que le tarfan qui, dans ce dernier, 
tombe uniquement sur le premier pied du deuxième hémistiche, 
tombe aussi, dans le ramai, sur le pied suivant ainsi que 
sur le deuxième du premier hémistiche. 
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OBSERVATIONS. 



El-Zadjdjadj — l^tJI, ajoute une troisième aroude trans- 
portée au deuxième pied et ayant un hadzf, avec un darb 
semblable à elle; mais elle n'est pas admise. C'est abu- 
sivement aussi qu'on donne un pied complet à la première 
aroude, et un tachîits au darb transporté au deuxième pied. 

1*'® aroude; 1®' exemple. 11 est à remarquer que le type 
primitif ne s'emploie plus et que la syllable longue finale de 
l'aroude doit toujours être retranchée. 

L'Article J| complète le premier pied et donne lieu à un 



C5 " > 



enjambement, ^;<Xo- 

JuU est un complément circonstanciel, JLa^, qui se rap- 
porte à un vers précédent, dans lequel le pronom singulier de 
vJjoJ a pour correspondant le duel mes deux amis. Voici 
ce vers: 

Mes deux amis, arrêtez-- aux vestiges effacés du campe-- 
vous; demandez ment, ce qu'est devenue la 

tribu dont les tentes y 
avaient été dressées. 
On a vu précédemment que le duel s'emploie au lieu 
du singulier. 

2® exemple. Il s'agit dans ce vers d'El-Nôman ïbn El- 
Moundzir, qui régnait sur les Arabes au nom du roi de 
Perse. El-Nôman était le titre donné à ceux qui étaient 
investis de ce commandement. Le titre du roi de Perse 
était Kasra, ^'LiS) celui du roi des Grecs, Qaïçar, Sojâ'^ 
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du roi de l'iémen, Tabâ, *aj; du roi d'Abyssinie, EU 
Nadjachi, ^l^iJI; du roi des anciens Egyptiens, Pharaon, 
jj.iji; du roi des Egyptiens modernes, El-Aziz, yjyiil; 
du roi des Barbarins, Djaloui, v;i>JL^; du roi des Turcs, 
Khaqan, ^jUIâ; du roi de Himiar, >a>^, El-Qaïl, JuiJt. 
On a donné aussi le nom de Mqaouqac, ^jt^yk» à celui 
qui régnait à Alexandrie avant l'Islamisme, et le nom de 
Nemrody 4>«^, à celui qui régnait à Sabia, X^Lo. 

Le ridf est l'I de tU^I. La construction grammaticale 
comportait aussi ^^\!ihX^\. 

3® exemple. Dans le deuxième pied du deuxième hémistiche, 
Ij^j**!;, le ouatad réuni est i^, de sorte que i ne peut 
être qu'une syllabe longue; en effet, c'est une de celles qu'il 
est facultatif de rendre longues ou brèves parce que l'ortho- 
graphe de liXè était primitivement liUô. 

2® aroude; V exemple. Le duel de ^JLJL^ est encore 
mis pour le singulier. Selon une autre version il y aurait: 

interrogez les vestiges (d'un campement) à Asfan. 
2® exemple. Le mot ^bJJI emplacement des tentes 
groupées en village et formant un cercle, est sous entendu. 
3® exemple. Voici l'analyse logique de ce vers: J.iflLo 



CHAPITRE X. 



Le sariâ. 9® TYPE. 



Son nom signifie le rapide à cause de la rapidité de 
son rythme. Le ouatad divisé présentant l'apparence d'un 
sabab, chaque hémistiche est censé en renfermer sept suivant 
le type primitif, ce qui abrège la mesure; l'usage, en outre, 
a fait supprimer la septième lettre de l'aroude et l'a rendue 
quiescente dans le darb. 

MESURE. * 

^iL>S^XSUO ^^yXMÀXAMJO ^^yXjLÂXMJjO V;:^Jr*JLftX) ^^jJjlÀXm^JO ^^yXxÂXjiàâJO 

Le premier et le deuxième pied sont formés des deux 
sababs légers y^x^*.^ et du ouatad réuni ^jJU; Le troisième 
pied est formé des deux sababs légers •jwJc, et du ouatad 
divisé v;yif. 

Il y a quatre aroudçs et six darbs. 



*" AROUDE. 



9 ^ > ..É. > ^ 



Elle a un Kachf et un taï: iLiijo pour o^Jlâjo; et elle 
a trois darbs. 

6* 
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> ^ >....> ^ 



Le 1®' darb a un ouaqf et un taï: va^^UtÂjc pour v;yilJiÂjo 

1*'® EXEMPLE. 



^ > 



o't?* ^^r*^ *û^^'; '"-S^ csT^^^s^— >^o>^;' 

Personne n'a vu, ni en syrie ni dans l'Iraq, 
des jours comme ceux que j'ai passés près de Salma. 

Le 2® darb est semblable à l'aroude. 

2® EXEMPLE. 

Confondus avec le sol depuis quelques vestiges d'habitations 
plus d'un an, et muets , restés dans les sables de 

Bat El-rada, entretien- 
nent les fureurs de ma 
passion. 

Le 3® darb a un salm: mjo pour o^utiJii. 

3® EXEMPLE. 

Vers d'Abou Qaïs, (jdyju)«j|. 

Elle dit, son intention n'étant Doucement! Ta voix n'a pas 
pas de nie faire une frappé mon oreille, 

offense: 

2"" AROUDE. 

Elle a un Khabal et un Kachf: iLio pour \:J^mjo\ et 
elle a un darb semblable à elle. 
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EXEMPLE. 

Vers d'El-Mouraqqich, ^IJl 



CB^9 



Z^w;-^ émanations sont du leurs doigts (rougis par le 
nmscy leurs figures des henné) ressemblent aux 

dinars (brillants); branches pourprées de 

ïâname. 



3® AROUDE. 

• 



Elle a un ouaqf: vL^^ytài pour i*>%V^Aq^ Elle devient 
en même temps le darb, et le vers est réduit à trois pieds. 

EXEMPLE. 
•|, j . «s - ? ^ ' ? "" 

Elles (les chamelles) en baignent les côtés d'urine; 
c'est un séjour sauvage et d'un aspect malpropre. 

4® AROUDE. 

Elle a im Kachf: ifJiii pour v::^^JlâJo; le vers est 
également réduit à la moitié, et elle devient le darb comme 
la troisième. 

EXEMPLE. 

Mes deux compagnons de route, (montés sur le même 
chameau) ne me critiquez pas autant. 
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LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

L'intérieur est régulièrement susceptible du Khabn; le 
taï y est élégant, et le Khabal mauvais. 

Selon d'autres, c'est le taï qui y est régulier, et le 
Khabn élégant. La première opinion, dit El-Damamini, est 
celle d'El-Khalil, et elle est la meilleure. 

Les deux derniers darbs seuls prennent le Khabn, sans 
autre licence. 

On rapporte que quelques mouallads autorisaient aussi 
le Khabn dans la première aroude. 

OBSERVATIONS. 

Le pied ^^mjÔ n'est pas employé dans son état primitif 
à cause du vice mélodique de son ouatad divisé, v:yil, dont 
la deuxième syllabe est nécessairement brève, et par con- 
séquent contraire à la règle qu'une voyelle brève ne peut 
jamais terminer une phrase ni même un membre de phrase, 
et à plus forte raison le darb ou l'aroude. Dans les deux 
preniières aroudes on a changé ce pied en ibwjo et en ikjuo 
pour que la première moitié du vers parût terminée par 
un ouatad réuni; c'est à ce motif qu'est dû le taï obligatoire. 

Ce type n'est réductible ni à quatre pieds, ^5-^, ni à 
deux pieds, ^Jjjjo, pour ne pas être confondu avec le radjaz. 

Quelques auteurs ont ajouté à la deuxième aroude un 
darb ayant un salm; ce darb a été généralement adopté et 
entre autres par El-Khalil. Quelques auteurs, cependant, ont 
pensé que ce prétendu salm: mjo pour v;;^^«jlâjo, n'était que 
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9 - 



le Khabal et le Kachf du darb de cette même aroude: ikijo 
pour \sj^yjuuôy dont on change par un idmar les deux brèves 
juo en une longue, ijo. 

1*'® aroude; 1" exemple. Le ouaqf du darb exige un 
ridf , puisque alors la septième lettre devient quiescente comme 
la sixième. 

2® exemple. ^^.aiJIvï^li est devenu un nom propre; 
^*diJI, le tamariXy est un arbre qui ne vient que dans 
les sables. 

3® exemple. Les occupations d'Abou-Oaïs l'empêchèrent 
de s'approcher de sa femme pendant un mois. Une nuit il 
vint frapper à sa porte, et au moment où elle lui ouvrit, 
il avança les mains vers elle. Elle ne le reconnut pas et 
le repoussa. Il dit alors: Je suis Abou Qsiïs. Mon Dieu! 
reprit-elle, j'ai ignoré que ce fût toi au point de le dire 
^LidwwloJiJblJ^iLjjo. Les Arabes instruits auxquels j'ai 
montré ces paroles en leur expliquant la ^circonstance qui y 
avait donné lieu, ne se sont pas rendu compte de la signi- 
fication exceptioneUe qu'elles devaient renfermer. Je me suis 
décidé à supposer, ou que c'était une de ces interrogations 
dans lesquelles la voix supplée à la forme interrogative et 

qui signifierait: est-ce que ta voix a frappé mon oreille? 

-<• 
ou que la particule J, syllabe brève du ouatad réuni, 

représenté par cw, était la négative il dont la voyelle 
longue avait été remplacée par une voyelle brève pour la 
mesure; c'est d'après cette dernière supposition que j'ai fait 
la traduction. 
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2® aroude. L'exemple est pris à un poème dont la 
mesure appartient au Kamil, et qui renferme une suppression 
du ouatad réuni de l'aroude et du darb. L'usage permet 
ces emprunts; il suffit que le vers soit conforme à ce que 
l'auteur se propose d'indiquer. 

3® aroude. Le ouaqf exige un ridf comme dans J|«jifL, 
et comme dans J^lvçi ^^ ■'^^' exemple de la 1*" aroude. 

4® aroude. Le vers de cette aroude ressemble à celui 
du radjaz machtour qui a un qatâ. El-Damanhouri explique 
qu'il y a plutôt lieu de le considérer comme la formation 
d'un sariâ que comme celle d'un radjaz, parce que le premier 
n'exige qu'un changement, la suppression de la septième 
lettre, et que le second en exige deux, la suppression de 
cette septième lettre et celle de la voyelle précédente. Cette 
distinction semble étrange, car rien n'indique au lecteur que 
le poète pût avoir un autre objet que de rendre longues 
les trois syllabes du dernier pied, et alors il importe peu 
que ce soit le résultat d'un qatâ du radjaz ou d'un Kachf 
du sariâ. 

Cette aroude a servi aussi à former des vers accouplés 
3b^^4Syov;i>Lu| qui se trouvent avoir alors la même mesure 
que les vers accouplés du radjaz affectés d'un qatâ. 



CHAPITRE XL 



Le MOUNSARIH. 10® TYPE. 



Ce nom lui a été donné, selon les uns, parce qu'il est 
coulant, ^jLJLJI jLftaaJ^^(5la^lj^^if; selon les autres, parce 
qu'il est le seul des vers dont le darb, formé de ^jJmI^uo, 
ait constamment un taï. 



MESURE. 

Le premier pied est formé de deux sababs légers, ■_4Mvr 
et d'un ouatad réuni, ^jJLç. 

Le deuxième pied est formé de deux sababs légers, 
•Afti, et d'un ouatad divisé, oif. 

Il y a trois aroudes et trois darbs. 

3° AROUDE. 

Elle est complète et a un darb affecté d'un taï: ^jJL*£y«ja 
pour ^XmàXm^' 



EXEMPLE. 



U^lj ;-a;^j^g4 àj^xiOJ 5UjU*«- JlpiJj ipOH'ui 
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Le fils de Zèid n'a jamais et de répandre ses bienfaits 
cessé de faire le bien sur sa ville (natale). 

2* AROUDE. 

Elle se confond avec le darb et termine le vers réduit 
au tiers; elle a un ouaqf: v^^yûjo pour v;:^^.Aft^. Le 
ouaqf exige un ridf. 

EXEMPLE. 

Vers de Hind fiUe de Atba, lLa^v::Ujja;&. 
Patience! Enfants d'Abd El-Dar. 

3® AROUDE. 

Elle a un Kachf: if-jt^o pour v;yif«4LLo; le vers est 
également réduit au tiers. 

EXEMPLE. 

Vers d'Oum Sad ben Maâdz 3L*x,j^JoLyw*j. 
Un malheur a frappé la mère de sâd, dans son fils sâd^ 



LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

Le Khabn est régulier dans l'intérieur, excepté dans 
L^ JtiJo où il est mauvais; le taï y est élégant, et le Khabal 



mauvais. 
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Le Khabal seul est interdit dans la première aroude, car, 
contrairement à la règle, il y aurait cinq lettres mues con- 
sécutives en comptant la dernière du pied précédent: vs^ifuLôi 
^JLçio. Il ne peut y en avoir que quatre au plus. Voir 
le ch. 2 du premier liv. 

Le Khabn est interdit dans le premier darb par la même 
raison, car, ce darb ayant déjà un taï obligatoire, il en 
résulterait les mêmes conséquences. 

Le taï est interdit dans le deuxième pied des deux sortes 
de vers manhouks, parce que, dit El-Damamini, il serait 
trop près du ouatad altéré par le ouaqf et le Kachf. 

La particularité du taï obligatoire du darb distingue les 
trois types du sariâ, du mounsarih et du mouqtadab, formés 
tous les trois de deux fois ^!jJL*iL**jo et de ^^yxiJo: On 
a vu dans le sariâ que cette modification avait en pour but 
de terminer le pied de la première et de la deuxième aroude 
par un ouatad réuni afin que ce fût sur lui que tombât 
le milieu du vers; on verra aussi quel en a été le motif 
dans le mouqtadab: quant au mounsarih il n'y en a eu aucun,* 
si ce n'est de lui appliquer la même loi qu'aux deux autres, 
dont il a la conformation. 

OBSERVATIONS. 

Il arrive quelquefois, comjne on l'a déjà fait remarquer, 
qu'un vers isolé peut laisser de l'incertitude sur le type 
auquel il appartient, ce qui semble assez indifférent, car, s'il 
est unique, aucun intérêt ne porte à le scander plutôt 
d'une manière que d'une autre, et, s'il ne l'est pas, les autres 
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vers du poème ne manquent jamais de dissiper tous les 
doutes. Voici un spécimen remarquable de l'importance que 
les savants ont attachée à ces sortes de discussions. 

Le vers suivant est-il un Khafif (11® type) ou un moun- 
sarih? Si c'est un Khafif, le premier hémistiche doit être 
terminé par ^, et le darb doit avoir un hadzf: ^^jJLçU 
pour J^^LçU: 

j?Vi? traite pas le pauvre tu tombes un jour dans Vàbais- 

' avec mépris, car il sèment, et que le cours 

peut arriver que des choses Vélève. 

Si c'est un mounsarih il faut donner un Kharm et un 

Khabn au premier pied: ^jJUii* pour ^^JLçiii, et celui-ci 

pour JJLjLft£M*x>; le premier hémistiche, alors, doit être terminé 

par ^\ 

El-Aïni et d'autres savants soutinrent la première opinion, 
et El-Damamini, appuyé également par d'autres savants, 
soutint la seconde. Ce dernier se fondait sur un usage qui 
permettait, contrairement au sentiment d'El-Khalil, de con- 
sidérer comme un ouatad réuni les deux sababs de ^%JUâ£wwjo 
changés par un Khabn en JjJLAi£o, et de leur appliquer 
ensuite la règle du Kharm, réservée ordinairement au ouatad 
de J)J^ de J^JLutUi et de J^iJUUi, de sorte que ^^^i^ 
réprésentait J^XfciS'. 

Après avoir rapporté cette discussion le cheikh El- 
Damanhouri ajoute: El-Damamini, cependant, avait raison, 
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ainsi que le prouvent les deux vers suivants de la qacida. 
Alors, pourquoi discutaient-ils? C'est ce que le cheikh n'a 
pas jugé à propos de nous apprendre. Voici ces deux vers: 

**^ul V^7^'^.>9-^'5J^^^^ ''^5c)i ^^^'J ^^y 



O ^^ i— , ^ ^ 8S^ 



Accorde ton amitié à la sienne^ et éloigne d^ toi 

l'étranger qui fa ac- celui de tes proches qui 

cordé y a forfait. 

Contente toi de ce que le celui qui est satisfait de 

temps fa apporté: son existence, la rend 

(par cela même) heureuse. 

Les deux pieds qui commencent ces. deux vers, U^jL^r 
et à\^\^f^ représentent, le premier, JjJUiiL^i, et le 
second, jjJLaL*^ par suite du taï, ce qui rend immédiatement 
impossible l'idée d'y soupçonner deux Khafifs, puisqnè le 
premier pied de ceux-ci devrait être ^jjiLtU, et avoir un 
ouatad réuni entre deux sababs légers. 

l*'® aroude; exemple. On devrait prononcer UJiJI avec 
un seul damma, mais alors il manquerait la syllabe brève 
du ouatad réuni, et le deuxième sabab n'aurait pas son taï 
obligatoire. Voici ce que dit El-Asnaoui: ^UII^^LûJL 

iil^U^(5K,^^;5l;5K^^UMLu)yjL^y&^,jj^ Il en 

résulte cette licence grammaticale, que la deuxième lettre 
qui devrait être quiescente dans les mots de cette forme, 
peut être affectée de la voyelle précédente quand la mesure 
l'exige. 
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9 -. 



2® aroude; exemple. Le ouaqf de v;yiLjubc exige un 
ridf, représenté dans le vers par 1' | de tljJlJu^. Voici 
les deux vers suivants: 

Patience! Soutiens de Varrière-garde; 
Frappez avec toute arme tranchante. 

3® aroude; exemple. Quoique le Kacbf, suppression de 
la septième lettre de vï^if^AÂio n'entraine pas l'obligation d'un 
ridf comme le ouaqf, le ridf est cependant préférable dans 
ce darb. 

La construction ordinaire serait JolII^Jo. ou ÎL>I. Les 
besoins de la mesure ont donné lieu; 1® à la suppression 
de la particule J; 2® au changement de iHo*, complément 
direct de aJUI*JI sous entendu, en moudaf du mot suivant; 
3® à la substitution d'un hamza d'union Jlo^Swô, au hamza 
radical de 1|. Cette sorte de substitution n'est pas autorisée. 

IJuum est pour JulI^; la préposition sous entendue 
est remplacée par le nasb, (.^^-^âUl. 

Quelques auteurs ont prétendu que la première aroude 
ne s'emploie pas sans un taï et que le vers cité comme 
exemple a été altéré; d'autres y ont ajouté un darb avec 
un qatâ, ce qui était très-goûté de ceux qui faisaient pro- 
fession de réciter des vers. 



CHAPITRE XII. 



Le KHAFIF. 11* TYPE. 



On le nomme ainsi, dit El-Khalil, parce qu'il est le plus 
léger des types formés de pieds de sept lettres, ce qui tient 
à ce que le ouatad divisé, mjùy du second pied de chaque 
hémistiche commence par deux lettres qui représentent un 
sabab léger, de sorte que celui-ci forme avec le premier 
sabab léger ^jjo et le dernier sabab léger ^ du pied 
précédent, ime série de trois sabab légers, vuîLuuo ^^ qui 
influe sur la rapidité du rythme. 

MESURE. 

J^'iUU J^AftLJ J^'iUU J^'iUU ^çàLmI J^'^U 

Le premier pied est formé du ouatad réuni iLç entre 
deux sababs légers; le deuxième est formé du ouatad divisé 
«iS également placé entre deux sababs légers. 

Il y a trois aroudes et cinq darbs. 

1*'® AROUDE. 

Elle est complète et a deux darbs. 
Le V^ darb est semblable à elle. 
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1" EXEMPLE. 

Vers d'El-Aâcha .J^^l 



^8B f- ?^ ,. i ^1 > ^. . ^^- 



Z^5 yé?;^^ de ma famille sont et elle a posé la sienne sur 
allés poser leurs tentes une hauteur isolée, au 

* 

entre Douma et Badoula, milieu des jeunes gazelles. 

Ce darb peut avoir un tachîits vi^uuL^ (Voir -le ch. 9^ 
liv. V% c'est-à-dire changer ^jiiL^U en ^jJifU. 

EXEMPLE DU TACHÎITS. 

Vers d'Ibn-Rala l^Jl^l 

ftlA,g fc » t„ I to^i::* Aé M Lèjt ouL»i^^ IJuMlivu^ ^lO^U^^ 

Celui qui meurt et ti^ouve le le véritable mort est celui 
repos n'est pas le véri- qui a cessé de vivre en 

table mort; restant parmi les vivants; 

Le véritable mort est celui qui est dépouillé de toute 
qui vit dans le chagrin, ressource et n'a presque 

plus rien à espérer. 

ôLl^I, équivalent de ^'ifU, est le darb affecté du tachîits. 
On ne peut en affecter TarQude que quand eUe a un tasriâ, 
c'est-à-dire quand on la fait rimer avec le darb. 

Le 2® darb a un hadzf: iLj&Li pour ^'ili^U. 

2® EXEMPLE. 

Vers de Kamit ouLtJOl. 
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Plût a Dieu que je pusse ou si la mort me fera 
savoir enfin si je parviens changer de route avant 

dr ai jusqu'à eux, de les avoir atteints. 

2® AROUDE. 

Elle a un hadzf: iLtU pour ^ji'iLçLi; et un darb 
semblable à elle. 

EXEAU>LE. 

Si nous tenons un jour Aamir nous nous ferons justice de 
en notre pouvoir, lui, ou nous vous l'aban- 

donnerons. 

3* AROUDE. 

Elle est transportée au deuxième pied qui reste complet, 
et elle a deux darbs. 

Le P' darb est semblable à eUe. 

!•' EXEMPLE. 

Plût a Dieu que je connusse de la mère d'Amar à notre 
le sentiment égard. 

Le 2® darb a de plus un Khabn et un qasr: 



9 



9 ^ 9 ^ ^ . 9 



9 ^ ^ ^ 4 5 



2® EXEMPLE. 

Tout désagrément, si vous ne vous fâchez pas, est peu de 

chose. 



V 
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LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

Le Khabn est élégant dans Fintérieur du vers; le Kaff 
y est régulier; le Chakal, réunion du Kaff et du Khabn y 
est mauvais. 

Le Khabn seul est permis dans toutes les aroudes et 
dans tous les darbs. 

Le tachîits, comme on la vu, est permis dans le darb de 
la première aroude. 

Ce type comporte la mouâqaba sous ses trois formes: 



\ - 9 



9 é^ 9 

entre le ^ de ^'^LêU et le ^ de ^J*âa-w«^; entre le ^ 

9 m ■ ^^ 

de ^AÂJLwuo et .ri de ^jjiL^U qui le 'suit, de sorte qu'il 
peut en'résulter lesader ^Jl^I, le âdjaz yOpSi^ et le tarfane 
jjUJûJI de cette manière ci: 

• 9^9 

Si Ton donne un Khabn à ^^JUm^jo pour conserver le 
jj de ^jjiLçU qui le précède, c'est un sader; et l'on a 

9 ^, , 

^AÂ^Lo^^LitU; si on lui donne un Kaff pour conserver 
ri dé ^'iLtU qui le suit, et que l'on ait ^'iLjtU J«âLwuo, 
ou si l'on donne ce même Kaff ati pied ^jj^L^U qui précède 



? - > 



^mÀX^ijo pour conserver le ^ de ce dernier et que l'on 
ait ^«i^dwwuooiLçU chacun de ces deux Kaffs est un âdjaz; 
si, enfiiî, on affecte du chakal le pied ^^èx^ijo qui dévient 

' ^9 * 9 Sr* 

JmJûuo, ou le pied ^^LçU qui devient ^;yiLç3 quand ce 
dernier n'est ni au commencement ni à la fin du vers, 
chacun de ces deux chakals forme un tarfane. (Voir le ch. 6, 
liv. V\) 

Selon El-Akhfach, qui prétend que c'était aussi l'opinion 
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d'El-Khalil, il ne doit pas y avoir de mouâqaba entre le ^j 
de ^jjiLçU et le ^ de ^»aXm^ qui vient après lui; 
mais le Kaff du premier, va^iL^U, et le Khabn du second, 
^mÀXjo doivent être simultanés. Ce sentiment fut partagé 
par "quelques auteurs. 



OBSERVATIONS. 

Quelques auteurs ajoutèrent aux formes précédentes, mais 
à tort, une aroude transportée au deuxième pied, avec un 
qasr et un Khabn, et ayant un darb semblable à elle. 

1*'® aroude; exemple d'un tachîits. (Voir le ch. 9, liv. 1") 
On a vu que le tachîits entre dans trois types, le Khafif, 
le moudjtatsts et le moutadarak, et qu'il consiste dans la 
suppression de la première lettre du ouatad réuni. de ^jj^LeU 
et de jjJUU qui deviennent ,jJ>ifU et ,jJLi. Il est unique- 
ment propre au darb, et n'est employé dans l'aroude qu'à la 
condition de la faire rimer avec lui conformément à la règle 
du tasriâ ajw»û£II; s'il y entre autrement, dit El-Asnaoui, ce 
ne peut être considéré que comme une nécessité de mesure, 

ôLaô.!, le darb du premier des deux vers cités, renferme 
le tachîits et représente les trois syllabes longues de ,jJiMj 
pour ^'iLçU. 

2® exemple. On a critiqué l'emploi de Ji suivi de *|, 
mais il est établi par les grammairiens, entre autres par Ibn 
Malik, que J^ peut avoir la valeur simplement interrogative 
de |. Voici, à l'appui de cette opinion, des paroles du 
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prophète Mohammed adressies à Djaber: LLoytl Jooc^.o 
aS'tu épousé une vierge ou une femme qui a déjanté mariée? 

On doit écrire «>|jJI, avec un hamza, mais on le sup- 
prime souvent pour la mesure dans tous les mots de cette 
forme. 

3® aroude; 2® exemple. Quelques auteurs donnent à ce 
darb un qatâ au lieu d'un qasr, ce qui est une faute puisque 
^mâjumjo n'est pas terminé par un ouatad réimi; d'autres 
prétendent qu'il a un Kachf, ce qui est une autre erreur, 
puisque le Kachf n'est possible que dans les pieds terminés 
par un ouatad divisé, comme dans vs^iL*ii. 

Le qasr ayant ordinairement pour effet de prodmre une 
syllabe finale de trois lettres, exige toujours alors que l'avant 
dernière lettre soit une voyelle longue; dans ce cas-ci, où 
le sabab léger se trouve précédé d'un ouatad divisé, le qasr 
ne donne lieu qu'à une syllabe de deux lettres et rend sans 
objet la nécessité de cette voyelle. 



CHAPITRE VI. 



Le moudara. 12* type. 



On l'a nommé ainsi, selon EI-Khalil, à cause de sa 

ressemblance, io^^Lûjo, avec le Khafif, car il a comme lui 
un ouatad réuni dans le premier pied de chaque hémistiche, 
et un ouatad divisé dans le deuxième. 

Selon d'autres, c'est à cause de sa ressemblance avec le 
hadzadj, car il est réduit à deux pieds comme lui, et ses 
pieds commencent également par des ouatads; ou avec le 
mounsarih, ayant comme lui un ouatad divisé dans le 
deuxième pied. 

Enfin, selon El-Zadjdjadj, c'est parce qu'il ressemble au 

moudjtatsts quand il prend un qabd, car alors ^jJULâ^ pré- 
sente beaucoup d'analogie avec ^ aâLmuo. 



MESURE. 

^jXxî^jLi ^'^gU ^j^^ o-^*^ ^"^é^ ij-*^*^ 

Le premier pied a im ouatad réuni, Lw, suivi de deux 
sababs légers, ,jJUe ; le deuxième pied a un ouatad divisé, cU, 
suivi de deux sababs légers, ^if. 
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Il y a une aroude transportée obligatoirement au deuxième 
pied; elle a un darb semblable à elle. 

EXEMPLE. 

J'ai ^té attire vers Sbuâd par les séductions JLe V amour 

de Souâd. • 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

Selon ceux qui pensent que la règle de la mouraqaba 
est applicable à ce type et au suivant, le mouqtadab, le 
premier pied, ^JLjbIjLo, de chaque hémistiche doit avoir un 
Kaff ou im qabd, et devenir JuLçLài on ^jJULâ^. Dans 
l'exemple, les deux pieds, f^Lft4> et i^-çUS, ont denc subi 

« 

un Kaff. 

Le premier pied du vers est susceptible du chatar, réu- 
nion du qabd et du Kharm: jjJLçU pour ^jJUftLw; et du 
Kharb, réunion du Kharm, du qabd et du Kaff: JlçU pour 
^^^U:; (Voir le ch. 9, livre l^')- 

Le pied ^jJifcU de Taroude n'est susceptible que du 
Kaff, et le même pied du darb ne peut subir aucun change- 
ment: c'est ainsi que s'exprime El-Sabban. Le cheikh El- 
Hafni, dans son ouvrage sur le commentaire qu'a fait de la 
Khazardjia le Cheikh El-Islam, dit qu'on est d'accord pour 
admettre la règle de la mouraqaba dans le moudarâ. 
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OBSERVATIONS. 

Etant établi que la mouraqaba exige la suppression d'une 
lettre de l'un des deux sababs, mais y interdit la suppression 
des deux lettres quiescentes, comment se fait-il que le Kharb, 
qui enlève ces deux lettres, soit autorisé? Le commentateur 
a évidemment oublié de faire remarquer que ce Kharb ne 
peut être qu'un abus. 

' On sait par ce qui a déjà été dit plusieurs fois, que l'I 
ajouté à souâd n'a pour but que de finir le vers par une 
lettre quiescente représentant le fatha, mais ce fatha lui-même, 
qui devrait être un Kesra, tient à cette exception que les 
noms propres féminins de plus de trois lettres, comme 
yJjJry ne prennent que le damma et le fatha sans tanouin, 
le premier au nominatif, et le second dans les cas indirects 
ou à l'accusatif. 



CHAPITRE XIV. 

Le mouqtadab. 13* type. 

Ce nom lui a été dopné, selon El-Khalil, parce qu'il est 
le résultat d'un emprunt fait à d'autres vers yMjJ\^y^,j.jÀj3\kj% 
et, selon d'autres, de pieds empruntés particulièrement au 
mounsarih, dont il ne diflere que parce qu'il commence par 
^"^yMÀiti. Ibn Barri pense que cette dernière opinion n'est 
qu'im commentaire de celle qu'a exprimée El-Khalil. 



MESURE. 

î •t. ' ' î •« * * M * •"' \ «T. * \ .T. * * M ' . " 

^JiAJLftAjMfc^ ^^yXxÀXM^t^ Vaj3yaJLft^ ^^yXjLÂXjMjO ^^«JuLAXamuO Vai>3yaJLftXt 

Le premier pied est composé des deux sababs légers, 
yxJuo^ et du ouatad divisé v:i>if. 

Le deuxième pied est composé des deux sababs légers, 
'_aymrv"; et du ouatad réuni .^jJU. 

Il n'y a qu'une aroude transportée obligatoirement au 
deuxième pied et affectée d'un taï également obligatoire: 
^jImLmjo pour ^jXfAXéMjo] elle a un darb semblable à elle. 
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EXEMPLE. 



^^^ ^jLipU ^^'^ ioJSS\ 



Elle s'avança et l'onvit, le long de ses deux joues, deux 

tresses de cheveux noirs 
comme du jais. 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPE. 

Le Khabn ou le taï s'emploie dans \^^^mâa selon ceux 
qui disent que la mouraqaba y est obligatoire. 

L'aroude et le darb ont obligatoirement un taï, quoique 
cependant quelques uns prétendent qu'ils peuvent ne pas 
en avoir. 

OBSERVATIONS. 

Le Cheikh El-Sadjaîi rapporte que ce vers fut récité 

devant le prophète Mohammed, ainsi que les deux suivants: 

' t^ * Il I "î ' I* " "" î 



Elle tourna le dos et alors le cœur tout en flammes: 
je lui dis. 

Est-ce que c'est pour moi? si j'avais la passion de ce 

Malheur à vous deux, qui est défendu! 

Le duel de LéXa^^, dit El-Damanhouri, se rapporte à 

'' ^ . . . 

J'ai suivi l'explication du commentateur dans ma traduction 

du premier vers: ,jjuui^^l,jjuô^vjLfly**Â3oMaûljL^ 
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la comparaison avait été uniquement les deux joues, il 
faudrait supposer que cette femme si séduisante était d'un 
noir très foncé, ce que le commentateur ne semble pas 
supposer. 

Dans d'autres manuscrits on trouve oo grêlon, au lieu 
de ^Jyl jais; cette version, dit le commentateur, permet de 
donqer à ^jj^^^Lx)! son acception de joues. 

El-Damamini rapporte qu'El-Akhfach niait que le moudarâ 
et le mouqtadab fissent partie des types dont l'origine appar- 
tenait aux Arabes (des tribus), et qu'il ajoutait n'en avoir 
jamais rien entendu réciter pas ces derniers. Cependant il 
y a lieu de supposer que les paroles d'El-Akhfach ont été 
rapportées inexactement, et qu'il ne s'est pas exprimé d'une 
manière aussi absolue, puisqu'il les a compris lui-même dans 
les seize types originaires des tribus. On serait peut-être 
davantage dans le vrai, en rapprochant ce qu'il a pu dire, du 
passage suivant d'El-Hadjdjadj: Ces deux types sont tellement 
inusités qu'on n'en trouve pas une qacida entière composée 
par un Arabe (destribus): Tout ce qui en existe se compose 
de vers isolés on de distiques, dont aucun n'est attribué à 
un poète célèbre des tribus, ni mis au nombre de leurs poésies. 



CHAPITRE XV. 



Le moudjtatsts. 14* type. 



Ce nom lui vient de ce qu'il a été formé du Khafif, 
àili^«kAju^j, en mettant ^^sûuJa avant ^*^li. 

MESURE. 
^^U ^^U ^^«À£*J vJ^^^ vJ^'^^ JSçiùjJt 

Le premier pied est composé des deux sababs légers 
fjMjo et ^, et du ouatad divisé *âî. 

Le deuxième est composé des ^deux sababs légers U et 
jjj, et du ouatad réuni ^. 

Il n'y a qu'une aroude transportée obligatoirement au 
deuxième pied qui reste complet; elle a un darb semblable 
à elle. 

EXEMPLE. 

Vers d'un habitant de la Mecque. 



Son ventre est gracieux et sa figure est comme le croissant. 
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Le tachîits est possible dans le darb seulement, à moins 
qu'on ne fasse rimer l'aroude avec lui au moyen du tasriâ: 
^•5ULi devient alors ^^ilU. 

EXEMPLE. 

Pourvoi ne fait il pas attention ce seigneur en qui je 
à ce que je dis, mets mon espoir. 



LICENCES DE QUANTITE DE CE TYPK 

L'intérieur des deux hémistiches est susceptible des mêmes 
zahafs que le Khafif, ainsi que du KafT et du chakal. 

Ce type comporte aussi la mouâqaba sous ses trois formes; 

Le tachîits est généralement admis dans le darb, quoique 
quelques uns l'y interdisent; Test un abus de l'employer dans 
l'aroude sans la condition du tasriâ. 

On voit que le but de la mouâqaba en empêchant 
l'aroude d'avoir un Khabn quand le pied précédeftt a un 
Kaff, est aussi d'empêcher cinq lettres mues de se suivre 
comjne dans y^'^ï^ J^aLJs où l'on a J^Jp- (Voir le 
ch. 2, liv. V\) 

OBSERVATIONS. 

Sj est pour p^ par nécessité de mesure au commence- 
ment de l'exemple du tachîits. 

Voici quatre vers qui suivent celui de l'exemple de 
l'aroude: 
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f ^ 



aS*« /<ari7/<? éfA'/ fine, 

Mon corps s'est amaigri à 

cause d'elle 
Sa taille provocatrice a la 

souplesse 
Plus parfaite que toute 

autre femme. 



-, 



9 "i 



ÂJy^^U 






9^ m ^ 
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A*<?w ^(?i^ est élégant comme 

celui d'une gazelle, 
au point de ressembler à 

une longue épingle, 
d'une branche; elle est 

droite et gracieuse, 
elle m'a soustrait mon âme 

et ma fortune. 



CHAPITRE XVI. 



Le moutaqarab. 15® type. 



-• f. 



On peut récrire aussi avec un Kesra: vj^UxJI. Son 
nom lui vient, selon les uns, du rapprochement de ses ouatads 
et de ses sababs, qui alternent; et, selon les autres, de la 
ressemblance de ses pieds et du peu d'espace que chacun 
occupe. 

MESURE, 
^jii ^y»^ ^^ ^y»^ Cp>*^ Cp^ Cp^ Cp^ 

Chaque pied est composé du ouatad réuni yj, et du 
sabab léger ^. 

Il y a deux aroudes et six darbs. 

l*'® AROUDE. 

« 

Elle est complète et a quatre darbs. 
Le P' darb est semblable à elle. 

1' EXEMPLE. 

•^^ tf^^;r ^'r* ^^ /'u — ?'i^' (^ ^^ 
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Quant à ceux de la tribu de les assaillants les trouvèrent 
Tamim fils de Mourr, appesantis par l'ivresse et 

le sommeil. 
Le 2® darb a uri qasr qui rend le ridf nécessaire: Jyii 
pour ^jJyil. 

2® EXEMPLE, 

Vers dAbou Ouniaïa El-hadzali, Jjc^tlLyof^jt» 

Jitm ^^4^-%/* **^^T^ ÔOi^^ «g^ljMO U8«_dMU^I ^%^5 

Il fréquente le logis des femmes qui allaitent leurs enfants y 
misérables, ont les cheveux sales et 

en désordre, et ressem- 
blent à des fées mal- 
faisantes. 
Le 3® darb a un hadzf: yj pour i^Jyti. 

3* EXEMPLE. 

•A? rapporte quelques vers et qui font oublier à ceux 
difficiles à comprendre, qui en récitent, ce qu'ils 

viennent de réciter. 
Le 4® darb a un batar, réunion du hadzf et du qatâ: 
ià pour ^p^. 

4® EXEMPLE. 



Mes deux amis, détournez- qu'ont abandonnée la petite 
volts du côté où se trouvent salma et Maiia. 

■ 

les vestiges d'une demeure 
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2* AROUDE. 

EJlle est transportée au troisième pied et a un hadzf: 

yxà pour ^jJ**i; elle a deux darbs. 
Le P' darb est semblable à elle. 

P' EXEMPLE. 

^ ^ . ^ ^ ^^^^ ^ 

T'an^êtes-tu pour contempler les restes solitaires qui 
rappellent le séjour de Salma, à Dzat El-Rada? 

Le 2® darb, également transporté au troisième pied, a 
un batar; réunion du hadzf et du qatâ: là pour ^jmI. 



2® EXEMPLE. 

••I î •• I • ^.. ••NI il. •• 

J/i?;?^ ?/;?^ vie pure^ et ne car tu auras ce que la 
te désespère pas, providence t*a fixé. 



LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

Le qabd est permis dans l'intérieur, excepté dans le pied 
qui précède chacun des deux darbs qui ont un batar. Ce 
sentiment est celui d'El-Khalil; mais El-Akhfach et El-Zadjdjadj 
y permettent le qabd comme dans les autres pieds. . 

Il entre dans Taroude, mais non dans le darb. 

Les auteurs ne sont pas tombés d'accord pour décider 
si le vers privé de qabds, et renfermant par conséquent plus 
de syllabes longues, était préférable à celui où les qabds 
étaient nombreux. 
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Le premier pied est susceptible du tealm, ^jJ^ pour 
^yiij et du tsarm, Jji, pour ^^. 

Le hadzf de la première aroude, ainsi qu'on Fa déjà vu 
au chapitre des licences, a un caractère facultatif qui 
n'oblige pas à le reproduire à chaque vers, et en fait un 
véritable zahaf. 

Quelques auteurs autorisent le qasr dans la première 
aroude, et le qatâ dans la deuxième aroude affectée d'un 
hadzf, en leur attribuant en outre le rôle facultatif des zahafs. 
mais on rapporte qu'El-Khalil les considérait comme deux abus. 

OBSERVATIONS. 

Voici deux vers d'Amrou El-Qstïs dont le premier n'a 
pas de hadzf à son aroude, et dont le deuxième en a un: 



^k^—Jl^^ ^\yL^\^^y ^U—i\^yc, ^|4X4 «^1^ 

"^ — Jj\'^ U1JI33 ^\ùl l^ lljfS ^Lî^ Jjo 

Comme siune liqueur enivrante à l'odeur de la lavande et 
mêlée à Veau fraîche des aux émanations des es- 
nuages, sences, 

humectait pour la deuxième à l'heure où chante l'oiseau 

fois ses dents blanches ^i annonce l'aube, 
comme des grêlons, 

L'aroude du deuxième vers est Ljj où il ne reste que 
le ouatad Jii. 

1*" aroude; V exemple. ^«7 ne prend pas de tanouin 
parce qu'il .appartient à la classe des mots qui ne se décli- 
nent qu'à deux cas quand ils n'ont pas d'article. 

8 
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2® exemple. Le ^5 de f^^Jo remplace le Kesra par 
nécessité de mesure. Cette sorte de licence grammaticale 
est tellement rare qu'elle n'a pas le caractère d'une règle. 
Il est possible aussi que ce soit le pluriel de gL^Jo. 

Le ridf est l'f de JLjlX. 

4® exemple. Jui^ est encore un duel employé au lieu 
du singulier. 

kfjô est pour SjJo, à cause du ouaqf. 

2® aroude; P' exemple. «jLoOjj^f est une ellipse pour 

'iLoù signifie généralement le lieu où fut le campement 
* jUlifc*ôJo. On a vu précédemment qu'il se rapporte surtout 
aux tas d'ordures laissés par ce campement 

2® exemple. Lo de Ui ayant une signification conditionnelle 
et précédant un moudarâ exige sibLj, avec un djazm; le 
poète a mis *dljjb pour la mesure. Cette licence de gram- 
maire est autorisée, quoique considérée comme une faiblesse. 
Voici la règle: 

Après un passé (conditionnel) mais lui en donner un après 
il convient de, donner un un moudarâ est une dé- 

roufâ au verbe qui en fectuosité. ^ 

% 

dépend; 
Le hamza de A\À\ est retranché, pour la mesure, ce 
qui arrive souvent, comme on l'a vu déjà. 



CHAPITRE XVII. 



Le moutadarak. 16® type. 



Il existe deux opinions sur Forigine de son nom: Selon 
les uns, il lui aurait été donné parce qu' El-Akhfach l'ajouta 
aux quinze autres types, les seuls qu' El-Khalil eût cités, 
sans se prononcer sur lui d'aucune manière; selon les autres, 
parce qu'il se rapprochait beaucoup du moutaqarab, vJ^tiXJ 
lu^^j^jJl^ly^UiJt, ayant comme lui des pieds composés 
d'un ouatad réuni et d'un sabab léger, mais placés en sens 
inverse. Dans ce dernier, cas on lui donne la forme active, 
et on prononce Moutadarik; cependant c'est la forme passive 
qui a été préférée. 

Voici un vers du poème didactique d'Ibn-Hadjib, duquel 
il semble résulter qu' Eh-Khalil l'avait rejeté: 

m 

£Jt quinze types sans le rak, qu' El-Khalil ne compta 
moutada pas et dont même il ne 

parla pas. 
Ce vers est un bacit, et le cheikh El-Aim, commentateur 

d'Ibn Hadjib, fait remarquer que le fatha qui termine 

8* 
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rend le c suivant quiescent, ce qui a lieu pour le masculin 

jusqu'à ZaLi 

On présuma qu'El-Khalil n'avait pas admis ce type parce 
que, contrairement à son principe, le qatâ s'y employait dans 
l'intérieur au lieu d'être uniquement réservé aux aroudes et 
aux darbs, et qu'en outre les Arabes (des tribus) s'en 
servaient peu; on présume aussi cependant qu'il n'en avait 
pas eu connaissance. Cette discussion aboutit à la question 
suivante: fallait il le classer parmi les sadjâs, a^J^ (vers 
irréguliers), ou en faire un seizième type. On voit que 
cette dernière opinion l'a emporté. 

£i-Khalil ne lui ayant pas donné de nom, il en reçut 
plusieurs des différentes écoles, qui, outre celui de Mouta- 
darak, lui donnèrent ceux qui suivent: El~Moukhtarû 

cyCio^Jt, V inventé; El-Mouhaddits ^Jus^Jt, le moderne; 
EUMountaciq (j^yyjuuJI, parce que tous ses pieds étaient 
de cinq lettres; El-Chaqiq, ^jA&ûJf, consanguin, parce qu'il 
était frère du Moutaqarab; EUKhahaby sj^\y le trot, mais 
quand il avait des Khabns, parce qu'alors les deux brèves 
du conmiencement des pieds lui donnaient un mouvement 
plus rapide; Rakd El-Kheil, JuilludST, le galop des chevaux; 
et Darb El-Naqouç, jj*,*i*Uil ^yà^ le son de la cloche. 

Le cheikh El-Aïni, dans son commentaire du poème 
didactique d'Ibn El-Hadjib, nous apprend qu'il y a eu trois 
auteurs portant le surnom d'El-akhfach. Celui dont il est 
question ici était le second, et se nommait said hen Maçûda, 
Si3uuyJe^^4XA&^; il avait été élève de sibaouaih, quoique 
plus âgé que lui. El-Akhfach V ancien, le premier, se nommait 
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Ahd EUKarim EUHadjri, ^ys^\^^\ù^j^, et avait été 
le professeur de* sibaouaih; le troisième, dit le jeune^ se 
nommait Ali Ben Sliman El-Bardadi, JUuJl^jLêJL«^j^Jki 
^ô\. Le mot £l-akhfach, y&AS.^!, signifie qui a les yeux 
petits. 

MESURE. 

^U ^U ^U ^U ^U ^U ^U ^u 

Chaque pied est composé du sabab léger U, et du 
ouatad réuni ^jJU. 

Il y a deux Aroudes et quatre darbs. 

1^' AROUDE. 

Elle est complète let a un darb semblable à elle. 

EXEMPLE. 

yolx yj^(l)^ ^(j^ L^JUU \jLLo UJLm yfi^ U^L^ 

Amer vint à nous sain et après les actes dont il avait 
le cœur pur, été V auteur. 

2* AROUDE. 

Elle est transportée au troisième pied, est complète et 
a trois darbs. 

Le 1" darb est également transporté au troisième pied, 
et a un Khabn et un tarfil: 

^ ^Lfti pour ,jJUU; ^ est le Khabn, ^ est le tarfil: 

1' EXEMPLE. 



^ ^^^—S^^^CX—JU.; 
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Le lieu qu'hahUait seuda est le cours des jours et des 
sur le rivage d'Oman; nuits y* a répandu la 

désolation. 

Le 2® darb a un tadzîil: ^^U pour ^jJUli; le ridf 
y est indispensable. 

2* EXEMPLE. 

Ce lieu devenu désert est il ou sont^ce les traces d'une 
celui qu'ils habitaient, écriture effacée par le 

temps? 

Le 3® darb est semblable à Faroude. 

3* EXEMPLE. 



^ o 



Arrête-toi devant le lieu oii au milieu des débris qui les 
fut leur demeure, et rappellent, 

pleure 



LICENCES DE QUANTITÉ DE CE TYPE. 

Le Khabn est élégant dans Tintérieur, Faroude et le 
darb, et Ibn El-Hadjib dit positivement qu'il est contraire à 
la règle d'employer ce type sans Khabn. Voici un exemple 
de l'application de ce principe: 

Jô^J Jû^J L^A^ — Liii &1 f^^ vuo^^ spr 
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Une balle fut chassée avec et chacun, l'un après l'autre, 
des crosses, chercha à la saisir en l'air. 

Le qatâ, JlçU pour ^pUli, contrairement à la règle 
qui ne le permet que dans Faroude et le darb, est autorisé 
dans tous les pieds, ainsi qu'on le voit dans cet exemple: 



... ^1 



^* ^ 



^ f 



ijj f^^ j^ ^yîe 

J'aime une lune dans son 

plein, qui a interdit le 

sommeil 
Mon cœur s'est écrié en se 

soumettant à mon destin: 
oh, mes censeurs! Laissez 

moi dans mon état; 

m 

Au point de lui faire con- 
voiter de moi quelque 
présent 

Je n'ai pour toute fortune 
qu'un dirhem. 



iS^^ u^ ^^Ji j^ob 






à ma paupière, après avoir 

rendu mon corps souff- 

rant. 
Mes larmes sont rouges 

comme le sang-de-dragon, 
mon regard LUI a assujetti 

mon cœur, 
qui lui serve à se nourrir 

et à se vêtir. 

et ce cheval noir de race 
turque. 



Selon certains auteurô, ce ne serait pas du qatâ qu'on 
se serait servi, mais du Khabn d'abord, auquel on aurait 
ajouté ensuite Tidmar en faisant successivement de yjX^\^ 
les deux pieds modifiés ^jXfà et ^jXjâ. 



120 

Selon d'autres la modification serait provenue d'un tachîits, 
và^AA^S, un peu différent de celui qu'on connaît: par un 
Khabn et la suppression de la voyelle du c; ou par la sup- 
pression de J; ou par la simple suppression habituelle de c. 

Cette discussion scientifique ressemble beaucoup à celle, 
où il s'agit de savoir à quels endroits du paradigme formé 
de six fois ^jIxâLmjo^ ont été pris les pieds du radjaz réduit 
à la moitié ou au tiers. On a vu que cette grave question 
avait donné naissance k sept opinions pour le premier cas, 
et à dix pour le second. 

Le Qatâ et le Khabn peuvent s'employer dans le même 
vers, mais non dans le même pied. Voici un exemple: 

Des chameaux furent bridés et s'acheminèrent dans la 
pour partir à l'heure où profonde vallée de 

le soleil devient brûlant, Tihama. 



OBSERVATIONS. 

Beaucoup d'auteurs ont dit qu'il était contraire à la 
règle d'employer ce vers avec toutes ses syllabes longues, 
et qu'elle exigeait absolument qu'il eût des Khabns. Selon 
eux, en outre, la deuxième aroude transportée au troisième 
pied, ainsi que ses trois darbs, est irrégulière. 

El-Zamakhchari ajoute deux autres aroudes à cellp du 
vers de huit pieds: . l'une ayant un Khabn avec un darb 
semblable à elle; l'autre ayant un tachîits, avec un darb 
également semblable à elle. 
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2* aroude; 1*' exemple. Ibn El-Hadjib dit positivement 
que cette aroude transportée au troisième pied est contraire 
à la règle. 

L'aroude de ce vers rimant avec le darb, non seulement 
prend son tarfil, mais aussi son Khabn ; on a pour le second 
jj ULo et pour la première ^ Uij. Le Kesra de ^j a 
la vaieiur d'un ^. Quelques uns ont considéré ce vers 
comme ayant im tadzîil, car on aurait, en supprimant la 

voyelle du ^ ^^J^ ^t b^y 

2* exemple. Le' hamza interrogatif est sous entendu au 
commencement du vers; c'est comme s'il y avait %^\. 

Le ridf est le ^ de ^y^jJ). 

La manière dont le cheikh El-Damanhouri explique le 
deuxième hémistiche, prouve encore ici qu'il ne s'agissait que 
d'une tente: U^UTvJ^Jj^^Uill^^^JtvJjl^J^ 
JJouJuu!^). Le lieu avait conservé de cette habitation des 
traces qui ressemblaient à une écriture par leur ténuité, 
et on ne les apercevait qu'en y mettant une grande atten^ 
tion. Cette explication fait voir en outre qu'il y a lieu, 
dans d'autres cas analogues, de se mettre en garde contre 
une disposition à poétiser les mots de pages, de livres ou 
d'écriture, autrement que les poètes arabes ne pensaient à 
le faire. Faute de cet avertissement, on serait exposé à 
supposer qu'ils ont voulu dire que les vestiges d'un campe- 
ment ressemblaient à un livre distiné à en conserver le 
souvenir, quand ils n'avaient en vue qu'une comparaison de 
ces vestiges avec ce que les illettrés ont l'habitude d'appeler 
des pattes de m^ouches. 
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3* exemple. L'aroude rime avec le darb, mais ici ce 
n'est pas un tasrià; c'est une taqfia, iUâaj, les deux pieds 
étant de même longueur quand ils ne riment pas. Voir 
aux observations de l'analyse du taouil. 

Le premier hémistiche est terminé par un ^ énergique 
simple, contrairement à la règle qui ne permet pas de terminer 
une rime par ce noun ni par un tanouin. 

On verra dans la deuxième partie que les nunations 
ont été considérées quelquefois comme une terminaison 
particulièrement mélodique. 



CHAPITRE XVIII. 

1 

% 

Mesures irrégulières. 

Il a été universellement admis que les seize types qui 
précèdent étaient en usage chez les arabes des tribus, et 
ils constituent les seuls rythmes littéraires de la période 
islamique. Cependant les Mouallads ont employé aussi 
plusieurs autres mesures qui jouissaient d'une grande vogue; 
Ce sont les six suivantes: 

Le Moustatil, JukjLM^JI. 

Cest le taouil renversé, Jb JaJIy^JL&o; les pieds de sept 
lettres y précèdent ceux de cinq, comme dans l'exemple 
suivant: 



Celui qui a soulevé les fureurs de ma passion a un regard 
qui séduit, ses yeux sont grands et noirs; 

Ses cheveux parfumés de muse et d'ambre tombent en boucles 
sur ses tempes. 
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M ^ f 



Le Moumtadd, Jl£mJ(- 

C'est le madid renversé, JuJ^lyJLiûo; les pieds de cinq 

lettres y précèdent ceux de sept,, comme dans le vers suivant: 

Une gazelle aux grands yeux Plus nom amour augmente, 
noirs, aux formes sédûi- plus elle me fuit, 
santés, s'est emparée de 
mon cœur; 

Le Moutaouaffir, Ji^xiil 

Chaque hémistiche est composé de trois fois db^U 
dont on retranche db dans Faroude et dans le darb, ce qui 
donne une ressemblance avec le ySL. Exemple: 



Jiilo ^ofpL) ^^^jjf |vijuu ^Ofpb viGLofLo 

Pourquoi te dresses-tu sur Pourquoi tes questions sur 
tes étriers au milieu des ton ami qui est parti? 

débris d'un campement? 

Loin d'eux, ô mon cœur, rnon cœur, où est ta 
quel sentiment pénible patience? A quoi sert- 

t'a atteint? elle? 

Le Mouttaïd, 4Xa£!J|. 
Chaque hémistiche se compose des pieds 

^Aft£^ c^^'^^ c^^*^^ 
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EXEMPLE. 



Sache te complaire aux et sache jouir en même temps 
formes naturelles de des avantages de l'âge 

r enfance, où l'on est devenu homme. 



- 9 



Le Mounsarïd, ùJLàJI 
Chaque hémistiche se compose des trois pieds 
^•ifgU yjXx^lM ^jLAj^ 

EXEMPLE. 

Dans toutes les situations n'aie rapproche -toi de gui- 
recours qu'à ton intelli- conçue il te plaira 
gence; de te rapprocher. 

Le Mouttarid, o Jb^Jt 
Chaque hémistiche se compose des trois pieds 
jjixçUi ^j-L^Ui ,jiiUU 

EXEMPLE. 

C^/2^2 qu'une passion a rendu (à ces mots) U se lamenta, 
fou, n'éprouve pas de sou- et me fit pleurer de 

lagement par la fuite. pitié sur son amow*. 
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Outre ces six mesures, il y en avait encore sept autres 
nommées les sept arts, KMJuJiS^yXiiS , qui n'étaient également 
employées que pas les mouallads. Elles se nommaient: La 
chaine, âULJLJt, le' douheit ouu>« jJI, le qoma LxuaII, le 
mouachchah >^1J(, le zadjal J^pf, le maoualia Lil^l, 
Kane ou Kane ^1^ ^jl^. Voici les pieds de chacune. 

LA CHAINE. 

Pieds de chaque hémistiche: 

* 9 9 

^LS^ v:>is«^ i^*^ \j^ 
Exemple d'un hémistiche. 

Lune dans tout son éclat, ton maître (Dieu) fà favorisé 

d'une forme gracieuse. 

LE DOUBEIT. • 

Dou signifie deux en Persan; cette mesure ne s'emploie 
que pour exprimer des idées renfermées dans deux vers. 
Pieds de chaque hémistiche: 

Le douheit à cinq aroudes et sept darbs. 

La première aroude a deux darbs: ^^^JL** et ^^^i. 

9 ^ * > 

La deuxième aroude est \jXjLà) elle a deux darbs: ^jJL*i 

et ^iUi. 

La troisième est transportée au troisième pied; elle a 
un darb semblable à elle. 
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La quatrième est comme la troisième et a de plus un 
hadzf; elle a un darb semblable à elle. 

La cinquième est transportée au deuxième pied; elle a 
un darb semblable à elle. 



9 r 



Exemple de la 1*" aroude et du 1" darb. 



ILo^ ïiXsJj ftÎLo 






kJ" 




9 ^ 



L:^é iô;»^j b^5 \JaJS if|c! L^^^i-i -?> 

Combien l'objet de mon amx>ur que sa taille est droite et par 



est beau et accompli! 



faite! 



Il n'accorde ses faveurs que et cette erreur est rare, car 
dans un inoment d'erreur y elle est contraire h ses 

habitudes. 

Exemple de la 2*" aroude et de son premier darb. 



a»; 



* ^-' 






f 



4*^ ^5^^Lr— *^i^ 'r^ 

/4? ;^/^ trouvai un matin 

l'esclave d'un amour, 

l'esprit attristé. 
Vous tous qui riez de ma 

souffrance, et vous, mes 

censeurs, 

El-Damanhouri n'a pas jugé à propos de compléter ses 
exemples. 

Dans l'exemple de la première aroude, le deuxième pied, 
ne représente pas ^JL^U£^. 



410 iUb^ ^l^^-^b 

accablé de langueur; tout 
en fnoi avait changé; 

ne me critiquez pas autant, 
car mon cœur ne s'ap- 
partient pas. 



128 



LE QÔMA. 

Chaque hémistiche se compose de 



EXEMPLE. 



U^iS^ 






^ < 



^01 — )\ÀSàl^ 

La branche de saule se fut 
à peine dressée (devant 
moi) 
Mousta/îloun fâtan. 






diûIULo 






^^ ^âr maladie devint vi- 
sible. 

sous ton regard provocateur. 



LE MOUACHCHAH. 

Il a différentes mesures, entre autres celle-ci pour chaque 
hémistiche: 



^ > 



(^AAJ ^^A^W9 ^XXAAàâàA 



EXEMPLE. 



? ^ 



a?dW5 ^f habitez près de 
la montagne d'El-Abrak, 
dans l'Iémen, 
Et celle-ci: 






y a-t'il pour moi une route 
qui me conduise jusqu'à 
vous? 



Exemple d'un hémistiche. 



^ ^/^^. 
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nuages, ornez (de vos perles) les vertes couronnes des 

coïlineSy ornez-fles) 

LE ZADJAL. 

Il a également plusieurs mesures, entre autres celle-ci 
pour chaque hémistiche: 

{yjLÛjuMjO t^%>AJUUÛMfc/0 ^^«^JLAXmuO 

Exemple d'un hémistiche. 

Les pleurs de mes yeux coulent sur ma joue. 
Et celle-ci: 

EXEMPLE. 

i o 

kllà flJu.! auwsl^5 7*?^"^^- '"^^ ^7^'c)-; 

SiitÔ jiik llv:;JK'U ^^ILl^ ip^L» siLuS^5 

Z^ défenseur nous vint du il amena avec lui les lions 
pays d'El-Karak; de la forêt. 

Et ta troupe de cavaliers, n était quun mensonge, 
ô cheikh Hantach, 
Et cette troisième! 






^^Mii i^v^Ai y^%Xxkji*Mjo 



EXEMPLE. 
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Que le cheikh EUIslam nous II fait ses lectures selon les 
soit conservé: règles. 

LE MAOUALIA. 

Mesure de chaque hémisliche: 



EXEMPLE. 

Fréquente les gens de bien, et évite de fréquenter les 

gens vils; 
Abstiens toi des vices de ton ami et ne parais pas t'en 

apercevoir. 
Su7^veille ta langue quand tu es dans une réunion; 
ne t'associe à personne, ne réponds pour personne et ne 

sers pas de curateur. 

LE KANE-OU-KANE. 

Pieds du premier hémistiche de chaque vers: 
Pieds du deuxième hémistiche du premier vers: 
Pieds du deuxième hémistiche du deuxième vers: 
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Ainsi, le premier hémistiche de chaque vers reste con- 
stamment te même; le deuxième hémistiche du premier vers 
est le même dans le deuxième hémistiche de tous les vers 
impairs, et le deuxième hémistiche du deuxième vers est 
également le même dans le deuxième de tous les vers pairs. 

EXEMPLE. 

ô beau jeune homme y sois (suivent les pieds du deuxième 

bo7i; hémistiche). 

(Pieds du premier hémistiche). o lune dans tout so?i éclat, 

joyau précieusement con- 

se?^vé. 

OBSERVATIONS. 

Quoique les six premières mesures soient considérées 
comme moins littéraires que celles des seize types originaires 
des tribus, on voit, par les exemples, qu'elles sont fondées 
sur les mêmes principes; il n'en est pas de même des sept 
dernières dont quelques unes admettaient même quelquefois 
des suppressions désinencielles contraires à toutes les règles 
de l'ancienne métrique. 

Les quatre pieds de la chaine constituent quatre ano- 
malies: ^jJUi n'a pas de ouatad, ce qui n'est autorisé que 
dans le premier vers d'un poème et dans son premier pied 

9* 
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quand il est de la mesure de ^yii, de ^jJLlçLâo et de 

^ji^kai a un Khabn, vj pour U, avec le caractère con- 
stant d'une îUa, ce qui n'est autorisé que dans l'aroude et 
le darb. 

^jJLçÂA^ présente la même particularité d'un Khabh ayant 
le caractère d'une îlla; a pour ^wyuo. 

^jbi^i a un taçbirh, c'est à dire une lettre ajoutée au 
sabab léger final de ^jjikçi, ce qui ne doit avoir lieu que 

quand un pied a été retranché. 

Ces remarques suffisent pour fixer sur la nature des 
autres mesures. ' 

Les exemples du zadjal, outre les irrégularités purement 
rythmiques, présentent des irrégularités littéraires qui le 
rapprochent de la langue parlée; beaucoup de désinences y 
sont supprimées et vl^« même, dans le deuxième exemple, 

ne s'explique que comme une abréviation de oL:^^, et il 
apportUy ou amena. 

Le plus remarquable de ces sept types, qu'on pourrait 
appeler vulgaires, est le maoualia. Voici dans quelle circon- 
stance ce nom lui fut donné. Quand Haroun El-Rachid eut 
fait mourir Djâfar El-Barxnaki, il défendit de chanter des 
vers funèbres à sa mémoire; mais une esclave blanche ne 
tii)t pas compte de cette défense, et en chanta dans lesquels 
, se trouvait souvent repété ia maoualia, oh, mes maîtres! 

Le maoualia est de la mesure du bacit, et rien n'expli- 
querait, dit El-Damanhouri, qu'on l'eût relégué dans les 
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sept arts, si soa darh n'était pas sujet à des irrégulaintés 
particulières ; mais il n'indique pas la nature de ces irré- 
gularités, et il y aurait même lieu d'en signaler d'autres 
beaucoup plus profondes. On voit d'abord que les quatre 
hémistiches sont employés comme quatre vers, ce qui est 
contraire aux règles de ce type, mais, de plus, il serait 
possible qu'on eût pris l'habitude d'y déroger assez fréquem- 
ment aux désinences de la grammaire savante, car c'est ainsi 
qu'il *est employé depuis très-longtemps en Egypte, où l'on 
en fait des strophes de cinq vers de la longueur d'un 
hémistiche, dont les trois premiers et le cinquième riment 
entre eux. Ces strophes se nomment aujourd'hui, au Cake, 
maouals. En voici un exemple. 




^^. ^J^yl,j ^ Ijtg» — Uipl 



^ y ^ 



Ta taille est une lance qui a percé mon âme de part en part; 

Xai été tué par toi, et ma mort n'est que trop certaine. 

Dieu le sait, je ne t'aurais pas vendu ma vie à crédit, 
par amour, 

si je n'avais eu la ce7iitude que tes faveurs me la ren- 
draient. 

si tu m'as trompé, demain, au jour du jugement, je 
porterai plainte contre toL 
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L'usage est de chercher autant que possible à avoir des 
rimes formées par des mots qui se ressemblent, mais dont 
le sens soit différent Le troisième dLJÛL'i signifie a crédit; 
il est employé avec cette acception en Egypte, quoique elle 
ne soit pas mentionnée dans le dictionnaire de Firouzabadi. 
Les pieds se lisent selon la prononciation usuelle. Ce 
Maoual est l'un des plus célèbres. 

Quoique les vers des sept arts paraissent tous, en principe, 
formés de deux hémistiches, il est à présumer que la tendance 
générale était de faire rimer ces hémistiches entre eux et 
de les transformer en autant de vers. 



Tout ce qu'on sait de la manière dont la métrique arabe 
s'est formée, c'est qu'elle est originaire des tribus. La tradi- 
tion rapporte deux vers de la mesure du ouafir qu'elle attribue 
à Adam, après que Qabil eut tué Hàbïl, JujL^JuoUJucsQ. 
Il fut en proie à un tel chagrin qu'il resta cent ans sans 
rire. Voici ces deux vers: 

Le pays et ce qu'il contenait la surface de la terre prit 
changèrent d'aspect; une teinte fauve et fut 

hideuse: 

Tout ee qui avait une couleur et la joie se peignit plus 
et de la saveur changea, rarement sur les visages 

jeunes et candides. 
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I 

Les critiques musulmans n'ont pas accepté la véracité 
de cette tradition pour trois motifs: 1° Il est de notoriété 
que les prophètes, au nombre desquels se trouve Adam, 
n'ont jamais su faire de vers; 2° Adam parlait le Souriani 
et non l'Arabe; 3® Le premier homme, placé par Dieu même 
au dessus des anges, n'avait pas pu faire des vers aussi 
mauvais. 

Voici comment Ibn Abbas, l'un des plus anciens écrivains 
de l'Islamisme, explique cette tradition. Adam fit une com- 
plainte, aLu*jo*^|JU, et dit à Chits, vi^x^: Apprends ces 
paroles par cœur afin que le souvenir de cet événement se 
conserve. Cette complainte parvint en effet jusqu'à lârab 
fils de O^-htane, JU<r\£ ... .^«]^ qui parlait le souriani et 
l'Arabe, et qui la mit en vers dans cette dernière langue. 
Voici encore deux des vers qu'il traduisit: 

/^j*r\ !Uà».ô3' JjuU^^ ^gy^w» CmoiJ^I ^^^Lo« 

Qu'y a-i'il que je possède^ Un sépulcre renferme Habïl 

que je ne sois prêt à dans son sein, 
donner à profusion avec 
les larmes que je répands; 

Je vois que la longueur de serai-je (un jour) soulagé 

ma vie ne sera pour du fardeau de mon 

moi qu'un chagrin. existence? 

Ces quatre vers donnent lieu à deux remarques. 
^^uJai\ qui forme la rime du deuxième vers doit avoir 
un Kesra selon la grammaire des désinences; mais la voyelle 
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constitutive de la rime étant un damma, ce Kesra forme 
alors le vice de rime nommé iqoua, t\y»i\^ Cependant, 
on pense que, selon les anciens Arabes des tribus, il faut 
prononcer comme s'il y avait un damma. Voir à la Em de 
la 2® partie. 

Le deuxième hémistiche du quatrième vers a pour premier 
pied ^j^btjL^i représentant ^jiJliLàjo, et dans lequel b! ne 
peut avoir que la valeur de ^|, ou de deux brèves. 



CHAPITRE XIX. 

EXPLICATION DE QUELQUES TERMES TECHNIQUES. 

On nomme complet, IUlII, le vers qui a conservé son 
rythme originel, ijISIj, comme le rac^az et le Kamil. 

On nomme ouafiy ^jlJl, celui qui a tous ses pieds primi- 
tifs, mais auquel il manque quelque chose, comme le taouil 
dont l'aroude ne s'emploie pas sans un qabd. 

Le vers madjzou, Ty^Jt? est celui dont chaque hémistiche 
a perdu un pied. Cette suppression est obligatoire dans 
cinq types: Le hazadj, le mouqtadab, le moudjtatsts, le 
madid et le moudarâ. Elle n'est pas permise dans trois: 
Le taouil, le sariâ et le mounsarih. Elle est autorisée dans 
huit: Le moutaqarab, le moutadarak, le Khafif, le ouafir, 
le ramai, le bapit, le Kamil, le radjaz. 

Le vers machtour, ^ Jx&^l, est celui qui est réduit à 
la moitié; il n'est autorisé que dans deux types seulement, 
le radjaz et le sariâ. 

Le vers manhouk, d.«jJuJt, est celui qui est réduit au 
tiers; il n'est autorisé que dans deux types seulement, le 
radjaz et le mounsarih. 
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« ^ 9 



On nomme mouçammat, o^èjJljo, le vers qui commencé 
un poème et dont le premier hémistiche ne rime pas avec 
le second. 

On nomme mouçarrâ, py^, le vers qui commence un 
poème, et dont les deux hémistiches devraient être inégaux 
d'après la mesure, mais qu'on est tenu de rendre égaux 
lorsqu'on veut les faire rimer ensemble; on donne alors à 
l'aroude la longueur du darb. 

Le mouqaffa, àJ^Jt, ne diffère du précédent qu'en ce 
que l'aroude qui rime avec le darb ne subit aucun changement. 

Le vers moudjammâ, m^, est extrêmement rare et on 
le considère même comme une faute. Voir aux observations 
du taouil. 

L* enjambement de deux hémistiches se nomme moudarradj, 
^>(X«Jt. On lui donne encore les trois noms suivants: le 
moudakhal, Jki^lcViif? l^ moudammadj, ^^ J^iJI, et moudaouar, 

L'aroude^ ^.oJ!, est le nom du dernier pied du premier 
hémistiche; elle est du féminin parce qu'elle est dérivée du 
mot âLôsLjiJI, bâton qui soutient le milieu de la tente. Par 
sa position au milieu du vers, elle semble aussi le soutenir. 

Elle n'est au plus que de quatre sortes dans un type, 
comme dans le radjaz, et les seize types en comprennent 
trente-six sortes. 

Le Darb, ov^f, est le nom du dernier pied du deuxième 
hémistiche, et signifie le semblable, JjUIj parce que, dans 
les types complets, il est semblable à l'aroude par sa longueur. 

Il n'est au plus que de neuf sortes dans un type, comme 
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dans le Kamil, et les seize types en comprennent soixante- 
sept sortes. 

En parlant du vers complet où Taroude et le darb sont 
semblables, l'auteur, Abou El-Abbas, et son commentateur, 
El-Damanhouri, se servent du mot Micrâ, rK ^ % ^\, pour 
désigner chaque hémistiche: miçra signifiant Vun des deux 
battants d'une porte, et le vers mouçarrâ étant celui où 
deux hémistiches sont rendus égaux pour leur permettre de 
rimer ensemble au commencement d'un poème, il semble 
évident que ce nom ne convient pas à un hémistiche qui 
n'est pas semblable à l'autre. 

Cependant El-Damamini se borne à dire dans son com- 
mentaire d'El-Khazardjiia, que le mot micrâ est le terme 
générique qui sert à désigner un hémistiche quelconque, et 
qu'on emploie le mot sadar, sôSoiS^ pour indiquer le pre- 
mier hémistiche d'un vers, et âdjaz, y^t, pour indiquer le 
second. Il faut ajouter en outre, que le sadar signifie aussi 
le. premier pied du premier hémistiche, et l'âdjaz le premier 
pied du second. 

On nomme ibtida, *|jujiff, le premier pied d'un vers 
susceptible d'une modification interdite dans les autres pieds 
de l'intérieur, ou dans le darb et dans l'aroude. Il se trouve 
dans les cinq types qui commencent par le ouatad réuni 
yjâ OU Lft^, ce qui permet le Kharm, et dans le madid dont 
le premier pied peut être affecté du Khabn, quoique la règle 
de la mouâqaba régisse le hachou de ce type et n'y per- 
mette que la suppression de la deuxième lettre de l'un 
des deux sababs consécutifs. C'est ainsi que s'exprime El- 
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Khalil. El-Akhfach n'admet la dénomination d'ibtida que pour 
le premier pied des cinq types susceptibles du Kharm, que 
ce pied en soit affecté ou non: Ces cinq types sont: Le 
taouily le moutaqarab, le ouafir, le hazadj, le moudarâ. 
Cette dernière opinion semble la plus naturelle; l'aroude et 
le darb du madid n'étant pas précédés d'im sabab, et pou- 
vant cependant avoir ou ne pas avoir un Khabn comme le 
premier pied, on conçoit qu'il n'y ait pas lieu de donner à 
celui-ci un nom particulier. 

Voici un exemple du Kharm au commencement d'un 
taouil : 



Je subjuguai un moment mon amour j mais il ne cessa pas 
de résister et de lutter contre moi, jusqu'à ce qu'il m'eût 
subjugué à son tour. 

Le premier pied )SôS représente ^yk au lieu de ^«ii 
dans lequel le ouatad est complet. Voir le Kliarm au 
chapitre X du premir livre. 

On nomme îtimad, ^LéjCft^l, le pied de i'intérieur, .^^1, 
affecté d'une licence de quantité qui ne lui est pas parti- 
culière, c'est-à-dire qui convient également à l'aroude et au 
darb: ainsi le pied ^^aX^Ujo du ouafir, dont on fait viUiLu 
en l'affectant du naqs, n'est pas un îtimad puisque ni l'aroude 
ni le darb ne comportent cette licence. 

Cependant, selon El-Zadjadj, tout pied de l'intérieur 
affecté d'une Ucence de quantité s'appelle ainsi; selon El- 



141 

Damamini, qui rapporte l'opinion générale, le nom d'îtimad 
ne se donne qu'au pied du taouil, ^Jii, qui doit être 
affecté d'un qabd, et devenir J«ji3 devant le darb diminué 
d'un sabab; et au même pied du moutaqarab, qui doit con- 
server sa cinquième lettre devant le darb affecté d'un batar. 
Ce terme d'ailleurs n'a aucune importance. 

On nomme fasl, JUûIil, le pied de l'aroude dont la mesure 
ne se trouve pas dans les conditions de l'intérieur (le hachou), 
comme, par exemple, le pied ,jJL*ÂLwyjo de l'aroude du 
mounsarih qui ne permet pas le Khabal (réunion du taï et 
du Khabn), quoique ce soit autorisé dans l'intérieur; comme 
encore le pied de l'aroude du taouil, ^^JLçUJo, affecté d'un 
qabd obligatoire, et le pied de la première aroude du bacit, 
^jJLji, affecté également d'un Khabn obligatoire. 

Le rata, ibUJI, est le nom du darb dans les mêmes 
circonstances. 

Le maoufour, ;*i*Jl, est le pied susceptible du Kharm 
et qui n'en est pas affecté. 

Le salimy *JLJI, est le pied de l'intérieur susceptible 
d'une licence de quantité et qui n'en est pas affecté. 

On nomme saheih, a<^Mj tout pied de l'aroude ou du 
darb, exempt de ce qui n'est pas admis à modifier l'intérieur, 
comme, par exemple, le qasr et le tadziil. 

On nomme mouârra, (5JL0, tout pied susceptible d'une 
augmentation et qui A'en a pas. 



DEUXIEME PARTIE. 



DE LA RIME. 



CHAPITRE I. 

DU CARACTÈRE GÉNÉRAL DE LA RIME. 

« 

La partie destinée à former la rime se nomme El-Qafia, 
âuiUJi, qui vient du verbe Ui il a suivi, soit parce qu'elle 
suit les autres pieds du vers, soit parce qu'elle est la même 
dans tous les vers d'un poème; cependant la première ex- 
plication est préférable. 

Cette partie se compose, selon la définition d'El-Khalil, 
d'une lettre quiescente qui doit toujours la terminer, des 
lettres mues qui la précèdent, d'une ^utre lettre quiescente 
et de la voyelle brève qui précède celle-ci. On voit ainsi 
qu'une voyelle brève ne peut jamais en réalité terminer une 
rime, et que, toutes les fois qu'elle se trouve à la fin d'un 
vers, elle a la valeur d'un \ d'un . ou d'un ^. 

Selon El-Akhfach, la rime est formée par le dernier mot 
du vers; mais cette définilion manque d'exactitude et a été 
rejetée. 

Elle peut être formée de moins d'un mot, d'un mot, de 
plus d'un mot et de deux mots. 
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Exemple d'une rime formée de moins d'un mot: 

il/!?^ «»2/5 y ^72^ arrêté pour en me désant: ne succombe 
moi leurs montures pas à ton chagrin; sache 

le supporter. 
Ce vers est un taouil dont le darb a un qabd comme 
Taroude: ,jJLçUi pour ^jJLut^Ui. 



es ^ 



La rime est Jî^^* elle commence au —, comprend le 
premier * quiescent, le deuxième « et le J, mus tous deux, ainsi 
que le ^^ quiescent final représenté par un Kesra. On peut 
écrire aussi ^«A^, puisque le Kesra vaut une lettre quiescente. 

Exemple d'une rime formée d'un mot: 

Zâf violence de mon amour fit ruisseler les larmes de mes yeux 
sur ma gorge, au point qu'elles mouillèrent mon baudrier. 

Le darb est également ^^JUtU^o; la rime est v^^s?; elle 
commence au premier «, comprend le -. quiescent, les deux 
lettres mues suivantes et le ^^ quiescent. 

Il résulte de l'exemple, qu'on entend par rime formée 
d'un mot, le mot et son pronom affixe. 

Exemple d'une rime formée de plus d'un mot: 

Tout reste (d'habitation) a par la pluie gi^ondante des 
disparu; les dernières orages, et le sable que 

traces en on été effacées soulève le vent des nuits 

d'été. 
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Ce vers est un Kamil dont le dernier pied de Faroude 
et du darb est privé du ouatad: U5jo, pour ^jJLçU^c. v->jS, 
et Ljii représentent U£o> 

La rime est Vr^V' ^'^st-à-dire, en rétablissant le ^ dont 
le tanouin tient la place, o^j^j^. Elle commence au —, 
comprend le ^ quiescent du tanouin, les trois lettres mues 
suivantes et le . quiescent représenté par le damma. 

Exemple d'une rime formée par deux mots: 

JL^^^J Am']Kh h^%'*gPt> y^ky. ^JtjOyj 4X^Ju M^yà^ Jyp 

S' élançant a toute hridcy fuyant comme un bloc de grès que 
de même, s'avançant et se le torrent détache de la 
retirant dans le même moment hauteur. 

Ce vers est un taouil dont le darb a un qabd: ^JLftUi 
pom* ^jJUçUi. La rime est Jl^^; elle commence au *, 
comprend le ^ quiescent, les deux lettres mues suivantes 
et le (5 quiescent représenté par un Kesra. 

On pourrait écrire aussi Jl&^ avec un damma sur le 
J, comme on écrit \^^^ ce qui serait plus exact gram- 
maticalement, mais alors il y aurait un vice de rime nommé 
iqoua, car ce vers et les deux précédents terminés par 
Jûaè* et par J^wi^ appartiennent à une qacida d'amrou El- 
Kaïs dont la voyelle du raoui est un Kesra. Voir aux 
vices de rime. 

Remarque. Tout affixe, soit pronom, soit conjonction, soit 
préposition, est considéré comme partie du mot auquel il est 
joint, et à plus forte raison l'article. 

La rime, comme les autres parties du vers, ne peut 



145 

jamais renfermer plus de quatre lettres mues consécutives 
entre les deux quiescentes, ce qui a donné lieu aux cinq 
distinctions suivantes: 

V Le moutakaouiç, ^^\XxJ\, est la rime qui en a 
quatre; T le moutarakib, v^LiiJl, en a trois; 3** le niou- 
tadarik, dvfjulJI, en a deux; 4° le nioutaouatir, oLxIJI, en 
a une; 5° Le moutaradif, o^lJciJ', nen a pas, et les deux 
quiescentes se suivent. 

Exemple d'un moutakaouiç. Radjaz d'El-Adjadj, L^xjiJI. 



0-»*»4. > -. > ^ ir^ kA'^C'' ** ^ 



/>/^2^ donna la puissance a Que, dans sa miséricorde, 
la religion et elle fut il rende borgne celui qui 

puissante: suit un borgne. 

Les quatre lettres mues consécutives commencent au s 
de &jt et finissent au Cj du premier hémistiche qui rime 
avec le second. Les deux lettres quiescentes sont le., et 
un t qu'on prononce après le J dans iJI et qu'on n'écrit pas. 

On remarquera que la rime du deuxième hémistiche n'a 
({ue deux lettres mues consécutives entre les deux quiescentes, 
d'où l'on peut conclure, ce qui est. vrai . en effet, que les 
rimes d'une qacida ne sont pas astreintes à avoir le même 
nombre de ces lettres. 

Exemple d'un moutarakib. Vers déjà cités au type du radjaz. 



or- 






10 
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Plûl à Dieu, que fy eusse été (à cette bataille), jeune et 

vigoureux! 
Je ni y serais précipité au gi^and trot. 

La rime du deuxième vers est un moutarakib: elle com- 
mence au »; le e et FI sont les deux quiescentes entre 
lesquelles se trouvent les trois lettres mues consécutives. La 
rime du premier vers n'a que deux lettres mues entre les 
deux quiescentes. 

Exemple d'un moutadarik. Taouil d'Amrou El-Qaïs. 

Les hommes les plus accessibles aux petites faiblesses se 
sont dégagés de leur amour, 
et mon cœur ne peut pas se dégager de mon amour 
pour elle. 
La rime est Juljuo; le ^^ représenté par le Kesra, et le 
jj sont les deux quiescentes renfermant les deux lettres 
mues Jui. 

Exemple d'un moutaouatir. Ouafir d'El-Khansa *>Lwuâil|, 

sœur d'El-Sakhar, wâssJI. 

Le soleil en se levant îue et je parle de lui chaque 
rappelle le souvenir de fois que le soleil se 

Sakhar, couche. 

La rime est jj**^; les deux quiescentes sont le ^^ re- 
présenté par le Kesra, et le *. La lettre mue est le ^. 
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Exemple d'un moutaradif. Vers cité et traduit au type du 

moutadarak. 

La rime est ^ye, où le ^ et le • sont les deux quies- 
centes qui se suivent. 

Le mot mnémonique olC^X, formé de la dernière lettre 
de chacnn des noms précédents, indique que le y*, qui repré- 
sente le y**.UCuo, comporte autant de lettres mues consécu- 
tives qu'il y a de lettres après lui, et ainsi de suite. 

On a déjà vu que le nombre des lettres mues peut varier 
dans la rime de la même qacida; voici un exemple de cinq 
vers qui renferme trois de ces variations. L'auteur est le 
meurtrier de Houçin l'un des deux fils d'Ali. Type du 
radjaz machtour. 



C5 ^ 



- ^'^} S-^t5^ i^M 

Remplis mon étrier d'argent et d'or, 

car fai tué le souverain vénéré. 

Celui qui, dans sa jeunesse, s est tourné en priant du côté 

des deux qihlas; 
le plus distingué, par sa naissance, de ceux dont les arabes 

gardent la mémoire: 
J'ai tué le plus distingué des hommes par sa mère et son père. 

10* 



148 

La première rime et la quatrième sont des moutakaouiç; 
la cinquième est un moutarakib ; la deuxième et la troisième 
sont des moutadariks. 

Remarque. Quand deux quiescentes se suivent à la fin 
de la rime, ce qui ne peut avoir lieu que quand la première 
est un I un . ou un ^5, c est-à-dire une voyelle longue, 
elles doivent être répétées dans toute la qacida, comme on 
le verra au chapitre du ridf, un peu plus loin. On verra 
également que quand la première quiescente est un taçiç, ou 
voyelle longue, il ne peut y avoir entre elle et le raoui 
qu'une lettre mue. 



CHAPITRE IL 

LETTRES PARTICULIÈRES À LA RIME. 

Outre ce qui viente d'être dit au chapitre précédent, la 
formation de la rime exige encore le concours de six sortes 
de lettres auxquelles on a donné les six noms suivants: Le 
raoui (5*pl, le ouasl jL-ôIif, le khouroudj ^^>il> le ridf 
ot>J|, le taçiç ^^mxwmUJI, et le dakhil Juâ.jjf. 

LE RAOUL 

Son nom vient de ^b^JI, synonyme de sJCftit, parce 
qu'il préoccupe particulièrement le poète, ou de ol^JI ie 
lien, parce que c'est lui qui tient réunies les différentes 
parties d'im vers. 

C'est la lettre principale, ou la caractéristique de la 
rime, et il doit être répété dans tous les vers d'ime qacida; 
il peut avoir im soukoim ou ne pas en avoir, mais il n'est 
jamais suivi d'im tanouin. Quand il a un soukoun, il est 
la dernière lettre de la rime comme dans cet hémistiche déjà 
cité pour exemple du moutakaouiç: 
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o^^<> 



Quand il n'a pas de soukoun, il est Favant dernière lettre 
du vers et quelquefois l'antépénultième. 

Exemple du cas où il est l'avant dernière lettre. 

Le J est le raoui et le ^^ la dernière lettre. 

Quand il n'a pas de soukoun et que, cependant, il n'est 
suivi d'aucune autre lettre apparente, sa voyelle brève 
acquiert la valeur d'une voyelle longue et représente un |, 
un . ou un j^, selon que c'est un fatha, un dam ma ou un 
Kesra; elle doit rester la même dans tout le poème. Cette 
voyelle longue porte le nom de lettre de modulation, Ajlifloy^, 
et s'écrit ou se supprime à volonté. Pour bien en com- 
prendre le rôle, il faut se rappeler le principe de grammaire 
relatif au ouaqf, qui ne permet pas de finir une phrase en 
s'arrêtant sur un tanouin ni sur une voyelle brève. Ainsi, 
dans le deuxième hémistiche du vers cité au chapitre 
premier: 

l'impératif Ji^Sf a pour raoui le J; le Kesra a été ajouté 
pour compléter la rime et représente un ^. On peut écrire 
aussi Jk^. 

Exemple du cas où il est l'antépénultième; vers 
d'Oumaïa Ben Abi El-Salt, oJLaJI^I^j^aLyot, du type du 
moimsarih. 
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Celui qui s'est soustrait à est tout près de s'offrir à 
la mort en fuyant y elle dans un de ses égalée- 

nients. 
Le ,v est le raoui; le s et l'I sont les deux lettres qui 
le suivent. 

Le raoui a donné son nom aux qacidas les plus célèbres, 
comme la lamiia d'ibn El-Ouardi, dont le raoui est uii J. 



CHAPITRE m. 



LE OUASL. 



C'est le nom qu'on donne à l'I au . et au ^^ qui suivent 
le raoui et servent de prolongation à sa voyelle brève, et 
qu'on donne aussi au ha *^LgJI, pronom personnel affixe de 
la troisième personne, quand il suit cette même voyelle brève. 

Exemple d'un I pour ouasl. Vers de Djarir, jJv^, de la 

mesure du ouafir. 

lemme qui me censures, di- et, si tu as eu raison, dis: 
miîiue tes reproches, il a eu raison aussi. 

Le v^ est le raoui, et l'I qui le suit est le ouasl. La 
rime est GLi. 

Exemple d'un . pour ouasl. Vers du même poète et même 

mesure. 

Quand la tribu était campée aloi^s, ô tentes, vous étiez 
au pays des acacias, arrosées d'une pluie abon- 

dante. 
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Le * est le raoui, et le . est le ouasl. La rime 



est voU. 



Exemple d'un ^ pour ouasl. Vers d'Amrou El-Oaïs, 

de la mesure du taouil. 

*y(?;2 /;<?27 ^VflriV ^/arî et lisse, et son tapis de feutre glissait 

sur ses reins 
comme un caillou poli glisse le long du ravin avec le torrent 
qin Ventraine. 
Le J est le raoui et le ^ est le ouasl. La rime est JyS. 
Quand le r^bô est un ouasl, il se présente sous deux 
aspects. 

1° Il est quiescent comme dans ce vers de Dou El- 
Romma, x «llL6, de la mesiu-e du taouil. 

J'arrêtai ma chamelle dans et je ne cessai de pleurer 
le lieu où Maïa avait et de lui parler en . en 

campé au printemps y faisant le tour. 

Le v^ est le raoui, et le s est le ouasl. La rime est 

2° 11 est accompagné de Fune des trois voyelles brèves, 
qui doit toujours avoir alors la valeur d'une lettre de pro- 
longation. Quand cette voyelle brève est un fatha, ce qui 
ne peut avoir lieu qu'au féminin singulier, elle est toujours 
suivie d'un f. 



&3 
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Exemple d'un » suivi d'un f. Vers déjà cité au chapitre 

précédent. 

Le ,j- est le raoui et le s suivi de FI est le ouasl; la 
rime est LgjîiU. 

Exemple d'un 5 accompagné d'un damma. Vers de la 

mesure du taouil. 

Toi qui me blâmes, laisse moi la valeur des hommes est dans 
augmenter ma valeur; leur perfectionnement. 

Le ^j est le raoui; la rime est kSy, à partir du premier 
^. On peut écrire aussi ^-giy-, 

Exemple d'un s accompagné d'un Kesra. Le vers, de la 
mesure du radjaz, est d'El-Hakem ben Nahchal, et fut 

récité im jour par Abou-Bikr. 

Pendant que chaque homme reçoit, la mort est plus près de 

en se levant le matiny le salut lui que la courroie de 

de paix dans sa famillcy sa sandale. 

Le J est le raoui; la rime est aJuJ, à partir du ^j. 

On peut écrire aussi gl**^ 

OBSERVATIONS. 

Quoiqu'on puisse dire généralement que le ouasl est un 
I un • ou un (^ servant de prolongation à la voyelle du 
raoui, ou bien un ,>Ijô accompagné ou non de sa voyelle, 
quand le raoui en a une aussi, il existe cependant quelques 
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cas où chacune de ces quatre lettres est susceptible d'être 
raoui ou ouasl, et quelques autres où les auteurs ne sont pas 
d'accord sur leur fonction. Voici ce qu'on trouve dans les 
traités de versification les plus renommés, tels que les divers 
commentaires de la Khazardjia, i(L^jyill, le commentaire du 
traité en vers dlbn El-Hadjib, par El-Aïni, et celui que le 
cheikh El-Sabban^a fait de son propre traité en vers. 

Cas ou l'Alif est Ouasl. 

Il est ouasl dans quatre cas 

1** Au duel comme dans LoU et b*-*6l. Les raouis 
sont le A et le v^. Quelques auteurs ont pensé cependant, 
mais à tort, qu'U peut être raoui. 

2° Quand il sert à rendre plus distincte une voyelle 
brève comme l'I dû bl dans ce vers: 

Elle dit: tu as raison; mais, fai voulu lui faire savoir 
moi, qui je suis. 

Le raoui est le ^, et l't final est le ouasl. La rime 

est bl ^. 

3° Quand il est ajouté pour prolonger le son de la 
voyelle brève dans un but uniquement musical, ce qui lui 
fait donner alors le nom de lettre de modulation jvàlxJfoj^, 
ou celui de lettre d'amplitude cLuiiflvJj^, comme dans 
l'accusatif bLx*J| et la troisième personne du passé bLoI, pour 
v^UjJI et v^Lol. Voir le vers au commencement du chapitre. 

4° Quand il remplace un tanouin et le noim énergique 
simple, le ouaqf rendant ces deux formes impossibles à la 
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^-. 



fin d'un vers ou même d'une phrase, comme dans: o^L 
IcJuC J*ai vu Zèîd; et dans cet hémistiche d'un taouil: 

N'adore pas Satan; mais Dieu^ adore-le. 

iJuC est pour |jo\; et Ijjjù' P^^ ^^4*^*- 
Exception.. L'f nommé maqsour, 5j^,^fl4,>tv-ftJ^t, c'est-à- 
dire qui a le son d'un alif et peut avoir la forme d'un ^, 
est susceptible d'être raouî ou ouasl, mais il vaut mieux en 
faire un raoui. Il peut être de deux sortes: 1**, radical 

comme dans I6|, ^, Lli, LûaJI, L^lfl, ^5^'» \à^\, 
Ijuu! etc.; 2°, ajouté à la racine pour former un autre 
mot, comme JLaô. femme enciente; ^ja malades, pluriel 
de gdjJo; Lbxl, nom de plante. 

Les anciens Arabes ont fait beaucoup de qacidas où ces 
deux sortes d'Alifs étaient des raouis. 

Cas où le (5 et le . sont Ouasls. 

Le (5 est uniquement ouasl: quand fl n'est que le signe 
de prolongation du Kesra, nommé lettre de modulation 
jvJUJIoj^, comme dans JylOU, pour Jyli^ib; 

Quand il est pronom afBxe de la première personne, ou 
prx)nom féminin de la deuxième personne des verbes, comme 
dans jc^i^^ et ^y^tj et que la voyelle précédente est un 
Kesra. 

Le , est uniquement ouasl: quand il n'est que le signe 
de prolongation du damma, et que, comme le ^ et FI, il 
n'a pour objet que d'être une lettre de modulation comme 

dans pL^t, pour ILl^I; 
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Quand il représente un pronom pluriel et que la voyelle 
précédente est un damma, comme dans LjC^ et t*^v^i* 
Cependant quelques auteurs, parmi lesquels on compte 
-.IwUl^j^t^, ont prétendu que ce . ainsi que le ^^ de ^jj^^ 
sont des raouis, s'autorisant des vers suivants de Marouan 
Ibn El-Hakem. La mesure est celle du taouil. 

5IJ5 c^J l5lLe(.i ïL'y 

Sommes nous donc uniquement comme ceux qui étaient avant 
nous? 

Nous mourrons comme ils sont morts, et nous vivons comme 
ils ont vécu: 

Chaque jour et chaque nuit (qui s'écoulent), sont une dimi- 
nution de notre être, 

et nous aurons inévitablement le sort qu'ils ont eu. 

Le . est évidemment un raoui dans ces deux vers, car 
s'il ne rétait pas ce serait le ^ du premier, mais alors il 
faudrait aussi un ^^ à la place du ^ dans le vers suivant, 
puisqu'on a vu que la lettre du raoui doit être la même 
dans toute la qacida. 

Cas où le (5 et le . peuvent être raouis ou Ouasls, 

ou imiquement raouis. 
S'ils sont sans voyelles et précédés, le premier d'un 
Késra et le second d'un damma, mais s'ils appartiennent à 
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la racine du mot comme dans «xju, (c^^J» ^-^UJI, U est 
facultatif d'en faire des ouasls ou des raouis; cependant il 
vaut mieux en faire des ouasls. Voici deux vers dont le 
raoui est un ^^ de cette nature. La mesure est celle du 
moutaqarab dont le darb et Faroude ont un hadzf. 

^ — aifji u^s — ^u; lj U.14 ^jjj; y^ 

^^Aj UolL:^ L^&J fc^*^ xy ■'>L&.a r*-"/^ ^:^^ 

yVi?«/^ revenons le soir et nous et le besoin de quiconque 

partons le matin pour satis- a vécu na jamais été 

faire nos besoins, satisfait. 

Les besoins meurent en même et il lui en reste toujours 

temps que Vhommfiy tant qu'il reste lui-^même. 

Tous les autres ^ et les autres . ne peuvent être que 

des raouis; ce sont: 

1° Ceux qui sont précédés d'un soukoim comme dans 

j, «-jJ, /<ÂJ2?> y'^ ^^ (5L-*û^ ^^^ bâton. 
2** Ceux qui sont précédés d'un fatha comme dans 

û^l, impératif féminin; iLâ^l et ^^jJ. 

3° Ceux qui sont précédés d'une voyelle et en ont une 
également, comme dans |1^5 et Clxk. 

4** Ceux qui ont un tachdid comme dans ^^^ et Ju/d. 
El-Djarmi et El-Sirafi pensent que ce tachdid doit se retrouver 
dans chaque rime du poème; selon El-Akhfach et El-Khalil 
ce n'est pas nécessaire. Ces deux opinions ont été exprimées 
également pour d'autres raouis doublés comme Z^ et vlJ dont 
la lettre double rime souvent avec une lettre simple et 
quiescente. ^ • 
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Cas où le ha *^LjJI est ouasl sans être pronom. 

Le ha du silence, oXUI^Uû, est uniquement ouasl; 
sa mission est de rendre la voyelle précédente plus distincte 
comme dans Lj^I, syxt, xixi, i^J, et comme dans ce vers: 

Imite dans toules les affaires les gens de bien qui possèdent 

la sagesse. 
Le ha s qui est une transformation du ta du féminin, 
ôuôLdl^Lj, et qu'on nomme aussi ôuôLdlUe ha du féminin, 
est également ouasl quand la lettre précédente a ime voyelle, 
comme dans Lsk^, et comme dans le vers suivant de la 
mesure du sariâ dont l'aroude a un Kachf et un taï: ibwi 
pour va^^ytÀxi, et le troisième darb, un salm: ^xsu^ pour 

Il y a trois choses qui suffisent Veuu, le jardin et le vin. 
sans une quatrième: 

On voit par la position de ce ha du féminin, que la 
règle du ouaqf lassimile au ha du silence. 

Cependant quelques auteurs ont prétendu que ce ha 
pouvait être raoui quand il était précédé d'une lettre doublée 

comme dans IûLd, 2b Jà, 'ifj^Juû\ cest une erreur, car le ^^ 
alors est seul le raoui. 

Remarque. Le ta du féminin, ôuûLdUU, c'est-à-dire le 
ha du féminin ayant le son d'un ta, mu ou quiescent comme 
dans o^wô ou ^«^JUJ, est susceptible d'être raoui ou ouasl 
à volonté. 
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Cas où le ha, ï>LjJI, qui n'est pas pronom, peut être ouasl 

ou raoui. 

Il est facultatif de faire ouasl ou raoui tout ha radical, 
îULol^Lè, précédé d'une voyelle comme dans iuÀJ^y xjLûoJI, 
jJlJI. Ibn Djanni, ^J^^l^ rapporte que les anciens poètes 
arabes ont souvent préféré en faire un ouasl comme dans 
ces trois vers machtours du radjaz: 

Ut^tje^ ^^IaJLà âUbJc^ 

J'ai donné pour elle, bon gré mal gré. 
Un jardin tout rempli d'arbes et entouré de son mur, 
Une jument et un esclave agile. 

Cas où le ha LgJt est raoui. 

Si le ha, quel qu'il soit, radical, ajouté ou doublé, suit 
une lettre sans voyelle, il est uniquement raoui. Ainsi, il 
est radical et raoui dans a^lll, xl^l. 




o ^ 



ow***. 



Il est ajouté et raoui dans UdUL^, ^u^, aLJUL^*, iujJ, 

&JJLc, 'ï\xki\, 'sL2t. 

Voici deux vers du baçit où le ha ajouté est raoui: 



9 ^ 



U^jt ë.;-^yx:^% «SjjJ lbo«AiiS' 






Igw^ J4>K«é H,5j«jJ Ully»t 
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Rends-toi compte par Vexpêrience des résultats ^que pro- 
duisent les faits, comme 
tu mesures une sandale sur une sandale quand tu veux la 

chausser. 
C'est pour des héritiers que nous amassons nos richesses, 
et nous construisons nos maisons pour les livrer aux déva- 
stations de la mort. 
Il est double et raouî dans les mots tels que LgiL^jo 
et L^Laô», où le premier ha peut se prononcer sans voyelle. 
Une école a prétendu que le ha ajouté et précédé d'une 
lettre sans voyelle, comme celui de UôLLsvua; et de sUiJI 
était un ouasl, et que la lettre qui le précédait était un 
raoui, mais cette opinion est contraire au principe qu'un 
raoui sans voyelle ne peut pas être suivi d'un ouasl. Elle 
a prétendu aussi que les rimes de la forme de Lgl^ et de 
-g.JUo étaient vicieuses, mais ce sentiment est désapprouvé 
par les anciens auteurs. 



La règle générale ne fait mention que de quatre lettres 
propres à devenir des ouasls, en y comprenant accidentelle- 
ment le ta du féminin, ouûUdULj, qui n'est au fond qu'une 
variété du ha du féminin, ouôUJIoIjd, mais il en existe 
encore trois autres auxquelles on a attribué quelquefois le 
même rôle; ce sont: le hamza du ouaqf, le Kaf pronom 
singulier de la deuxième personne, et le mim de *î^ et 

de A. 

V 11 
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Le hamza, dans certaines écoles, était substitué à Falif 
quand celui-ci était affecté d'un ouaqf, et pouvait devenir 

ouasl à sa place comme dans iLé^rooK, iL^sJjô; mais 
ce sentiment a été généralement rejeté. 

Le Kaf, pronom masculin de la deuxième personne dit 
el-Damanhouri, peut être raoui ou ouasl à volonté, mais 
quand on en fait un raoui il est préférable que la lettre 
qui le précède soit répétée dans toute la pièce, comme dans 
ces quatre vers d'Ali, de la mesure du radjaz réduit à 
trois pieds. 



2UaaÂ3 



dJjtluJ - "• 






Ai 



••• ^ 



2Ul4^sdJL 



Ton véritable frère est celui qui était ai>ec loi, 

et qui s'est nui a lui-même pour l'être utile ; 

c'est celui, quand les vicissitudes du temps t'ont assailli, 

qui a sacrifié toutes ses affections pour te rejoindre.. 

Remarque. Dans tous les cas analogues à celui de 
l'exemple précédent il semble plus rationnel de sonsidérer 
tout simplement le Kaf comme un ouasl. Il est à supposer 
cependant que ces cas doivent être très-rares, et qu'en 
général le pronom singulier de la deuxième personne n'a 
que le caractère des autres Kafs quand il tombe à la fin 
d'un vers. 

Le mim des deux pronoms pluriels ^ et *jo, peut être 
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un raoui ou un ouasl. Exemple d'un * qui est ouasl après 
un ha; mesure du Kamil: 



:^ ^ ^ 



Visite ton père et ta mère ce sera comme si je f avais 
et a7'7^ête'toi devant leurs transporté aupi^ès d'eux, 

tombes; 

Exemple d'un mim qui est ouasl après un Kaf: Vers 
d'Oumaïa ben Abi El-Salt, de la mesure du radjaz réduit 
à deux pieds par hémistiche: 

•• •• * "^ •* • 

Je suis a vos ordres! Je suis Me voici devant vous, 
à vos ordres! 

Dans les deux vers l'I et le ^ sont les deux lettres 
quiescentes de la rime, le * est le onasl et le 5 ainsi que 
le J sont les raouis. 

Remarque. Dans foblUt du second vers, l'I de ul n'a 
que la valeur d'un fatha par la raison expUquée au chapitre 2 
du premier livre de la première partie, ce qui permet à 13 
de former le ouatad. 

Le Cheikh EHslam a résumé ainsi les règles précé- 
dentes, dans son commentaire de la Khazardjiia. Toutes les 
lettres peuvent être des raouis excepté^ V l'I, le • précédé d'un 
damma, et le ^ précédé d'un Kesra, quand ils sont ajoutés 
à la racine dans les verbes ou dans les autres mots, comme 

dans Lj1»2, duel de CSJà-, ^Th^ ^^ cs^r*^'' ^^"^ \^\ùJ\, 
Jui-I, yol/À^ et ^Giff; 2° le ha du féminin, celui 

du pronom personnel singulier quand il est précédé d'une 

11* 
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voyelle brève, le ha radical également précédé d'une voyelle 
brève, et celui du silence, comme dans &^Lb, xj^, Lfjy^) 
Uô.l^ et iixi; 3** le noun du tanouin, le noun énergique 
simple et l'I qui en tient lieu, comme dans Ju\, ^ JujtS'^ ou 
IjujouJLl et IJluu^. 

Le même cheikh ajoute: Il y en a huit qui peuvent être 
des raouis ou des ouasls; ce sont: 1° Le ha radical, précédé 
par une voyelle brève; 2° le ta du féminin; 3** le Kaf de 
la deuxième personne singulière; 4° le ia des adjectifs 
relatifs, àu.*A^|pL, quand il n'est pas doublé; 5° l'Alif radical, 
comme dans ^T, et l'alif ajouté pour former un mot d'une 
acception nouvelle, comme dans Lb.l, ou pour former un 
féminin, comme dans Ju^.; 6° le ia radical quiescent précédé 
d'un Kesra; 7° le ouaou radical quiescent précédé d'un 
damma; 8° le mim des pronoms pluriels ^ et j^*^- 

Quoiqu'il soit généralement admis que le noun simple 
de la forme énergique ne puisse former ni un ouasl ni un 
raoui, il était quelquefois employé comme raoui, chez leS' 
anciens Arabes. En voici un exemple: 

Arrête-toi devant les débris au milieu des restes que le 
dispersés d'un campe- regard en aperçoit encore, 

ment, et pleure. 

Ce vers est de la mesure du moutadarak. 
Voici un autre exemple de nunation qui ferait croire 
que les anciens arabes non seulement ne la repoussaient 
pas, mais y trouvaient même du charme: 
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Ce vers est une variante de celui qui a déjà été tra- 
duit au chapitre 3, pour servir d'exemple de ouasl. Le 
noun des deux hémistiches y est contraire à la grammaire 
et ne s'explique que comme une fioritture musicale. 



/ 



CHAPITRE IV. 



LE KHOUROUDJ ET LE RIDF. 



LE KHOUROUDJ. 



On nomme ainsi la lettre de prolongation, I, . ou ^, 
issue de la voyelle du ha du ouasL Ainsi dans Ljiiil«-> 
n est le Khouroudj; dans J^yju>^ c'est le ., et dans 
^^^ijj c'est le ^. 

LE RIDF. 

C'est une lettre douce, et plus généralement de prolon- 
gation, I , . ou (j^, qu'on (Joit répéter dans tous les vers d'une 
qacida. On est dans l'obligation de la placer avant tin raoui 
quiescent quand la lettre qui doit le précéder est également 
quiescente. En voici un exemple dans ce vers de la mesure 
du ramai, déjà cité précédemment, dont l'aroude a un hadzf: 
^jJUU pour ,^*^U; et dont le darb a un qasr v^^iLçli, 
pour ^'^Li: 



La rime est tUô; Le ^ quiescent est le raoui, et l'I est 
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la lettre quiescente qui doit commencer la rime à droite, et 
qui devient une prolongation du fatha. 

Le ridf a encore pour objet, selon le plus grand nombre 
des auteurs, de rétablir une égalité musicale entre Faroude 
et le darb dans les vers ayant tous leurs pieds, quand il 
manque au darb la valeur d'une lettre mue, c'est à dire, 
comme dans le qatâ, une lettre quiescente et la voyelle qui 
la précède. Cependant sibaoueih, aullx^, dans son ouvrage 
sur la rime, autorise les retranchements de cette nature sans 
l'emploi du ridf, en ajoutant que le rythme ne l'exige pas. 
Voici un vers de la mesure du Kamil qu'il cile à ce sujet: 

Je mis les hais sur les droit devant eux, en disant: 

chameaux au poil fauve ; V abondance des enfants de 

ensuite je les excitai à Maâd vous attend, 
s'avancer 

Maad, fils d'Adnan, est le père des arabes du Nadjd et 
du Hadjaz. 

Selon un autre sentiment, mais qui a été réprouvé, la 
valeur d'une lettre mue retranchée dans le darb doit être 
représentée par un ridf dans les vers qui n'ont pas tous les 
pieds que leur rythme primitif comporte. Si l'on n'a pas 
admis l'obligation du ridf dans ce dernier cas, il n'en a 
pas moins été reconnu généralement qu'il fait un bon 
effet, parce qu'il donne plus d'ampleur à la fin du vers 
et y permet les modulations auxquelles elle est surtout 
réservée. 
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Cependant on a demandé pourquoi les auteurs avaient 
consacré l'obligation du ridf dans le troisième darb du taouil, 
quoique ce darb ne tombât pas sous l'application de la règle 
relative à deux lettres quiescentes, ni de celle où la lettre 
de prolongation sert d'équivalent mélodique à une lettre mue 
retranchée, puisque la partie supprimée consiste dans deux 
lettres, dont l'une est mue, et l'autre, quiescente. Il a été 
fait plusieurs réponses à cette question. Voici ce qu'ont 
pensé sibaoueih, El-Djarmi, El-Farsi, et El-Chaloupin : Dans 
le principe on avait retranché la cinquième lettre du pied 
du darb, ce qui laissait ^jJLçLix». Plus tard on lui fit subir 
un qasr, c'est-à-diie qu'on en retrancha la valeur d'une lettre 
et d'une voyelle, et l'on eut JlçUx», comme si l'on avait 
commencé par retrancher directement un sabab léger; Mais 
on négligea de tenir compte de la cinquième lettre enlevée 
précédemment, de sorte que le ridf devint obligatoire par 
rapport au qasr considéré seul. 

Il faut ajouter en dernier lieu que, comme dans le vers 
de l'exemple suivant emprunté à l'une des plus belles qacidas 
d'Amrou El-Oaïs, l'emploi du ridf peut ne résulter d'aucune 
nécessité de versification et être purement mélodique; mais 
après l'avoir introduit dans le premier vers on est obligé de 
le reproduire dans tous les autres. 

Exemple d'un ridf par l'I. Vers de la mesure du taouil 

d'Amrou El-Oaïs: 
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Hélas! Restes d'habitations flétris par le temps, que votre 

matinée soit heureuse! 
Mais peut'On souhaiter le bonheur à ce qui fut autrefois? 

La rime est ,^1^; le ^ est le ouasl, le J le raoui, et 
n le ridf. 

Exemple d'un ridf par le '^ de prolongation. Vers de la 
mesure du taouil, d'Alqama Ben Abda, S Jux^j^îLéjUx. 



Ton cœur, agité par l'amour des belles femmes, t'a fait 

succomber 
à l'âge encore peu éloigné de la jeunesse, où est venu le 

moment des cheveux blancs. 

La rime est ykx^\ le • est le ouasl, le v^ est le raoui, 
et le ^ le ridf. 

Exemple d'un ridf par le ^^ employé comme lettre douce. 

Vers de la mesure du ouafir. 

Je coupai la peau jusqu'aux et je trouvai que ses paroles 
deux artères, n'étaient que mensonge 

et fausseté. 

On trouve dans Firouzabadi: ,^bî^)U^^U^IJI^ 

La rime est Luuo; l'I est le ouasl, le ^ le raoui et le 
^ la lettre douce. 
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Remarque. Il n'est pas sans importance^ de savoir 
qu'Abou Ei-Abbas n'attribue au ridf que des lettres de pro- 
longation X (le qui est le cas le plus fréquent: l'exemple 
relatif au ^^ employé comme lettre douce, et celui qui sera 
donné pour le ., sont d'El-Damanhouri. Ce n'est pas sans 
motif, bien certainement que le premier n'a mentionné que 
les voyelles longues; en effet,^ les lettres douces précédées 
d'un fatha sont plutôt des consonnes, comme toutes les autres 
articulations. 

Exemple d'un ridf par le . de prolongation. Ce vers a 

déjà été cité au chapitre du Bacit. 

La rime est a-?*^; le dernier . est le ouasi, le l-j est 
le raoui, et le premier. . le ridf. 

Exemple d'un ridf par le . employé comme lettre douce. 

Le vers est un radjaz dont la première aroude est complète, 

et dont le deuxième darb a un qatâ: JlaaL*^ pour ^jJlxâXmjjo] 

le premiar sabab léger du darb a de plus un Khabn. 

^5f;^*f^— ^5(5^ l^|Uo f^^ il^Lo \ôl^}^ 

Quand je revenais ve7\s lui II me flairait la tête et la 
après une abcsuee, rohe. 

La rime est ^•i; le ^ est le ouasl, le o est le raoui, 
et le . la lettre douce qui sert de ridf. 
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Le ^5 et le . peuvent former le ridf dans la même 
qacida à la condition qu'ils y soient tous les deux, ou des 
lettres de prolongation, ou des lettres douces, c'est-à-dire 
que le ^ soit toujours précédé d'un Kesra et le . d'un 
damma dans le premier (5as, et qàe l'un et l'autre soient 
toujours précédés d'un fatha dans le second. Cependant il 
vaut mieux que la même lettre soit conservée. 

De plus, une qacida commençant par un ridf dont le ^ 
est une lettre de prolongation, ne permet pas l'emploi d'un 
^ employé comme lettre douce, et réciproquement; il en est 
de même d'un ridf formé par le .. 

L'I ne peut jamais remplacer dans le ridf l'une des deux 
autres lettres, ni y être remplacé par elles. 

Le ridf peut appartenir à un autre mot que celai où 
se trouve le raoui, comme dans les deux vers suivants de 
la mesure du moutaqarab, dont l'aroude et le darb ont un 
hadzf: yjâ pour ^y^i. 




La dignUé de Khalife, vers lui en irainant les 

docilevienl conduite, est pans de sa rohe; 
venue 

Elle ne pouvait convenir qu'à et il ne pouvait convenir 

lui seul, qu'a elle, 

La rime du premier vers est LjJ Ij; le dernier | est 
le Khouroudj, le s est le ouasl, le J est le raoui; et le 
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premier I est le ridf; celui-ci et le raoui appartiennent au 
même mot LgJLil. 

La rime du deuxième vers est LjJ !^; le dernier | est 
le Khouroudj, le s est le ouasl, le J est le raoui, et le 
premier | est le ridf; celui-ci et le raoui appartiennent aux 
deux mots L^ itt. 



CHAPITRE V. 

LE TAÇIÇ ET LE DAKHIL. 
LE TAÇIÇ. 

Son nom lui vient de ce qu'étant la plus avancée à 
droite des six lettres particulières qui concourent à la forma- 
tion de la rime, on Fa assimilée à une fondation, rLuilJLl. 
Il est représenté par un | qui pe doit pas provenir de la 
transformation d'un hamza comme dans ^| et ^5f, pour 

js>\\ et |.5!!. 

Il doit être séparé du raoui par une lettre mue nommée 
dakhil, dont il sera parlé plus loin, et il doit être répété 
à chaque vers. 

Il peut appartenir au même mot que le raoui ou à un 
autre mot, quand le raoui est un pronom personnel ou en 
fait partie. 

Exemple du raoui dans même mot. Deuxième hémistiche 
d'un vers de la mesure du taouil: 

Personne n'est h l'abri des vicissitudes du temps. 
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La rime est •>JLu/; le . est le ouasl. le |* est le raoui, 
le J est le dakhil et l'I est le taçiç. 

Exemple du raoui employé comme pronom persomiel dans 
un autre mot. Ces deux vers sont d'Abd larouts El-Hâritsi, 
^s\jL\^yÂJô<^y et de la mesure du taouil. 

Hélas! ne me faites pas de vos repoches ne nous pro- 
reproches; mon malheur curent aucun avantage, 

me suffit; ni a vous ni h moi. 

Ne savez'vous donc pas que utile; quant h moi, ma nature 
le blâme est rarement ne me permet pas de 

critiquer mon prochain. 

La rime du premier vers est Luit; le dernier | est le 
ouasl, le ^^ est le raoui, le J est le dakhil et le premier 
t est le taçiç. 

La rime du second vers est Lo>Lo: le dernier I est le 
ouasl, le ^ est le raoui, le v:i> est le dakhil et lé premier 
I est le taçiç. 

Le raoui du premier vers est dans le mot LJ, et le 
taçiç dans le mot ^; Le raoui du second vers et le taçiç 
sont dans le mot CbL^. On entend par mot, le mot lui- 
même et ses affixes. 

Exemple du raoui employé comme partie de pronom 
passonnel dans un autre mot. Les deux vers sont de la 
mesure du taouil. 
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UXAi.! JiU cUiUi^ l^^l^ 

^2 2;(?//6* voulez, vous recevrez des chameltes qui* donnent 
• ^w /âreV, (?w des chamelles près de me tire bas; 

Ou si vous voulez le talion, il y au? a sang pour sang. 

Mais si vous consentez au ? achat du sang, prenez pour 
celui de votre frère. 

De jeunes chamelles dont les mères sont pleines (c'est-à- 
dire d'un an), et de jeunes chameaux sevrés et 
d'élite. 

La rime du premier vers est LiicUo; le dernier I est le 
ouasl, le I* est le raoui, le s est le pronom servant de dakhil, 
et le premier | est le taçiç. 

La rime du deuxième vers est Lot>LS*; le dernier \ est 
le ouasl, le * est le raoui, le ù est le dakhil et le premier 
I est le tacic. 

Ou voit que le 5 du premier vers forme seul le pronom. 
C'était l'opinion de l'école de Basra. L'I est le signe du 
duel, et le * qui le précède est une lettre auxiliaire qui 
lui sert d'appui. 

Voici deux vers d'Antar de la mesure du Kamil où le 
raoui n'est pas dans l'une des trois conditions susdites, et 
où l'I par conséquent n'est pas un taçiç: 
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j^âj/ appréhendé la mort, de la guérite ne s'étaient 
lorsque les alternatives pas encore déclarées 

contre les deux enfants 
de Damedame, 

Eux qui m'outrageaient dans et qui faisaient vœu de me 

mon honneur sans que tuer, mais avant que je 

je les outrageasse moi- leur eusse donné l'occa- 

même, sion de verser mon sang. 

Remarque. Quand le raoui se trouve dans le mot auquel 
appartient l'I du taçiç, cet alif, selon El-Khalil ne doit pas 
être une transformation du haniza comme dans ^t>l pour 
l»t>||, car, alors, il n'est qu'une consonne quiescente, et *4>l 
présente le même caractère que |V^^ç>. Selon d'autres, ce 
hamza transformé en alif acquiert les propriétés du taçiç: 
cette dernière opinion est préférable. Cependant ces deux 
sentiments peuvent se concilier selon la manière de prononcer 
le hamza, qui peut rester consonne ou devenir complètement 
une voyelle longue. 

Quant au hamza transformé qui ne se trouve pas dans 
le même mot que le raoui, on a été unanimement d'accord 
pour en faire un taçiç. 

LE DAKHIL. 

C'est une lettre qui doit toujours être insérée entre le 
raoui et le taçiç, et avoir une voyelle brève; elle peut 
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changer à chaque vers ainsi que cette voyelle. Dans 
aJLI, le I* est le raoui, le J est le dakhil et FI le taçiç. 

L'emploi du taçiç et du dakhil ne permet pas l'emploi 
du ridf dans la même rime, et il ne peut jamais y entrer 
à la fois plus de cinq des six lettres précédentes. Ainsi 
dans Lgiîil J, le dernier \ est le Khouroudj, le s le ouasl, 
le ^ le raoui, le o le dakhil, et le premier I le taçiç. 
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CHAPITRE VI. 

VOYELLES RÉSULTANT DES SIX LETTRES PRÉCÉDENTES. 

Ces voyelles sont également au nombre de six; les unes 
appartiennent à celles de ces lettres qui sont mues, les autres 
à celles qui précèdent les quiescentes. Ce sont: 

1^ Le Madjra. ^j^J^. C'est la voyelle du raoui, et 
elle doit toujours rester la même jusqu'à la fin du poème. 
Quand elle termine le vers elle acquiert la valeur d'une 
voyelle longue et se nomme lettre de modulation, j^^fo^a., 
comme dans ULojJkif pour ûLoltXSJ, ^>i pour lj^J et 
^1/ pour ^j/. 

2^ Le Nafadz, 3UU|. C'est la voyelle du s servant de 
ouasl. Elle doit rester la même comme le madjra jusqu'à 
la fin du poème et acquiert la valeur d'une voyelle longue 
pour devenir la lettre de modulation f»iCxlt o^ à la place 
de la voyelle longue du raoui, qui, alors, reste brève. On 
a vu qu'elle se nomme Khouroudj en devenant lettre de 

modulation comme dans Lg-oitlj, ,^^iî--4 et ijl^^: 

3^ Le Hadzou, . J^ixJI. C'est la voyelle de la lettre 
qui précède le ridf comme le fatha du l-j dans j^UJl, le 
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Kesra du jL dans yxxA^y et le damma du dans •^^*^. 
Cette explication du hadzou est conforme à la manière dont 
Abou El-Abbas définit le ridf, dont il ne fait qu'une lettre 
de prolongation: on a vu qu'El-Damanhouri le considère 
aussi comme une lettre douce, • ou ^, précédée d'un fatha. 

4? L'ichbaâ, cLLàbft. C'est la voyelle du dakhil comme 
dans JLUf, dans *itjaJf et dans ^^^liiS; il est le Kesra 
du J, le damma du o et le fatha du y. elle peut varier 
dans le même poème. 

5® Le rouç, JLJI. C'est la voyelle de la lettre qui 
précède le taçiç, et qui ne peut jamais être qu'un fatha, 
puisque le tacic doit être un alif comme celui de fJ}JL. 

6^ Le taoudjih, iu^ydt. C'est la voyelle de la lettre 
qui précède le raoui quand il est quiescent: elle peut varier 
comme celle du dakhil. Vers de la mesure du radjaz: 

i3S\i^<y tviLc-jfjjki^j iX^i^iU. Llxi>.Ç^ iCyi^ ^^iJ^ 

Alors, quand V obscurité se fut ils apportèrent un lait telle^ 
épaissie et ne permit plus ment coupé que c'était 
de rien distinguer, le cas de dire: N'as-tu 



jamais vu le loup? 
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La rime est ^',^6. Le ic est le raoui quiescent, la 
voyelle du ^ est le taoudjih, le ^ et le \^ sont les lettres 
mues placées entre deux quiescentes, dont la première est le ^. 
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CHAPITRE VIL 

RÉCAPITULATION DES DIVERSES SORTES DE RIMES. 

Les rimes sont de neuf sortes et se divisent en deux 
classes dont Tune comprend les raouis mus, et l'autre les 
raouis quiescents. La première classe renferme six sortes 
de rimes, et la seconde trois sortes. 

1^'® CLASSE. 

1*'® Sorte. La rime peut avoir un raoui dont le ouasl 
est une lettre de prolongation, et n avoir ni ridf ni taçiç 
comme dans ce vers de Khouailid Ben-Mourra, Syo^jJ^li 
de la mesure du taouil: 
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Je 7'ends grâce à mon Dieu, Euroua ayant péri, que 
Khirach 

Ait été sauvé: car, dans tout mal, il y a une partie plus 
facile à suppo7ier que Vautre. 

Euroua est le frère du poète, et Khirach est son neveu. 
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La rime est ^ju; le j^, prolongation du Kesra, est le 
ouasl, le ^ est le raoui, et le c est la première lettre 
quiescente. 

2® Sorte. La rime peut avoir un raoui dont le ouasl 
soit un 5, et n'avoir ni ridf, ni taçiç comme dans ce vers^ 
d'El-Hamaça, ^U^t, de la mesure du radjaz: 

]\' existe-t-il pas d'homme lorsque son pèi^e n'est pas 
distingué qui parvienne le cousin germain de sa 

h s'élever par ses p7'opres mère ? 

efforts. 

Les Arabes des tribus ont toujours pensé que les alliances^ 
entre les proches parents faisaient dégénérer les enfants au 
physique et au moral. 

L'aroude et le darb ont un qatâ: Jl*â£wwuo pour ^jlxiùoMjOy 
et de plus un Khabn. 

La rime est &^t; le s est le ouasl, le deuxième * est 
le raoui, et le premier |» est la première lettre quiescente. 

3® Sorte. Le raoui peut avoir une lettre de prolonga- 
tion pour ouasl, et un ridf, comme dans ce vers d'El-Acha^ 
^-àv^ift, de la mesure du ouafir: 

Hélas! dit Boutsaïna quand une jolie femme ne manque 
elle me vit, pas de censeur. 

Selon une autre interprétation le ^ donnerait lieu à un 
JLa., complément circonstanciel, et les paroles de Boutsaïna 
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ne se trouveraient que dans le vers suivant qui n'a pas 
été cité. 

La rime est Lot 6 pour Lol<> par nécessité de mesure; 
le dernier t est le ouasl, le j» est le raoui et le premier I 
le ridf. 

4® Sorte. Le raoui peut avoir un s pour ouasl, et un 
ridf, comme dans ce vers de Labid, JuuJ de la mesure du 
Kamil: 

Les traces que le séjour de à Mina; les contrées de Roui 
la tribu avait laissées sur et de Ridjam sont devenues 

le sol, se sont effacées des solitudes sauvages. 



^ 9. ^ 



La rime est LgjoL^; le dernier t est le Khouroudj, le s 
est le ouasl, le * est le raoui, et le premier I est le ridf. 

5® Sorte. Le raoui peut avoir une lettre de prolonga- 
tion pour ouasl, et un taçiç, comme dans ce vers de Nabra 
El-Zoubiani, ^LoJtiUbUJI, de la mesure du taouil: 



Laisse-moi, Oumaima, livré et endurer les tourments 
a mon chagrin poignant, d'une nuit dont les étoiles 

sont lentes a se succéder. 

La rime est w^ll ou ^\y le ^ est le ouasl, le \^ 
est le raoui, le ^ est le dakhil et Tl est le taçiç. 

6® Sorte. Le raoui peut avoir un s pour ouasl et un 
taçiç, comme dans ce vers de Adi Ben Zaïd, juCj^t^tVx, 
de la mesure du mounsarih: 
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Pendant une nuit où nous qui pût parler contre nous, 
ne voyions personne excepté les étoiles. 

XJLJ^j se rapporte à un vers précédent. 

La rime est Ljxîtl; le dernier I est le Khouroudj, le s 
est le ouasl, le v^ est le raoui, le J est le dakhil, et le 
premier t est le taçiç. 

2® CLASSE. 

l*'® Sorte. Le raoui quiescent peut n'avoir ni ridf ni 
taçiç, comme dans ce vers d'El-Aâcha, .^.àuft^l, de la mesure 
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du moutaqarab dont le troisième darb a un hadzf: Jii pour 

(.Jcs UL^ 5l^J «If^l fb ^Ii4— rîl^7 

Une femme belle de ses seuls ou bien le lien qui la retenait 

atours naturels, fuit-elle s' est-il usé et rompu? 

ou se rapproche-t-elle ; 
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La rime est *4X:5uuo; le dernier * est le raoui quiescent, 
et le ^ la première lettre quiescente. 

2® Sorte. La rime peut renfermer un ridf comme dans 
ce vers de la mesure du madid, dont l'aroude a un hadzf: 
!ik^U pour ^jjiL^U; et dont le darb a un qasr: \I>iLçL* 
pour jjiiLçU. 

Ce vers a été traduit au type du madid. 

La rime est JL; le J est le raoui et l'I, le ridf. 
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3* Sorte. La rime peut renfermer un taçiç comme dans 
ce vers d'Ël-Hatiia, g?.t^J.|. de la mesure du Kamil dont 
Tin pied a été retranché et dont le darb a un tarfil: ^i£wygo 
^ pour ^jJuLkXjMjoi 

Tu m'as trompé en me disant que tu avais beaucoup 

de lait en été et beaucoup de Jruits. 

La rime est lob; le raoui est le j? le (• est le dakhil, 
et n est le taçiç. 



CHAPITRE VIII. 



IRREGULARITES DE RIME. 



II y a sept sortes d'irrégularités de rime; ce sont: Vita, 
i^Uajill, le tadmirty jjjlmûaJI, Viqouay ,>l^il|, Visrafy oL^^I, 
VikfUy pLft5ift, Vidjaza, 8\L^ifl et le sinad, v>Lu^t. Les 
mouallads, poètes de la période islamique, autorisaient l'ita, 
le tadmin et le sinad. 



L'ITA. 



II a le même sens que SoLt^l. C'est la répétition, 
avec la même signification, du mot dans lequel se trouve 
le raoui, lors même que ce mot ne forme pas toute la rime, 
comme dans ces deux vers d'EI-Nabra, lubIjJt, de la mesure 
du bacit dont le darb a un qatâ: J^U pour ^jJL^U. 
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Celui qui dressa la tente était sur une terre stérile oii 

l'on n'entendait aucun bruit, 
et dont le sol brûlant arrêtait le pied de l'onagre; aucun 

voyayeur n'y marche la nuit. 
Les clameurs ne s'affaiblissent pas sur une terre oà il (le 

sultan) s'est arrêté, 
et celui qui voyage la nuit ne s'égare pas a la lumière 

de ses flambeaux. 

La qacida où se trouvent ces deux vers fut faite à la 
mémoire d'El-Noman Ben El-Harts, roi des Arabes et 
feudataire du roi de Perse. Le deuxième vers commence 
un nouvel ordre d'idées et se rapporte au frère d'El-Noman, 
qui lui a succédé: c'est lui, dit le commentateur, qui est le 
sujet de Jt. 

Voici deux vers du genre de ceux qu'on nomme accouplés, 
et de la mesure du radjaz, dans lesquels il n'y a pas d'ita 
parce que les deux rimes ont une signification diflférente: 



Mohammedy fils de Malik, a dit: 

Je rends grâce à Dieu, mon seigneur, le meilleur des rois. 

Il faut ajouter encore que la répétition est permise quand 
le mot dont fait partie le raoui se représente avec la même 
signification après im intervalle égal au moins au nombre de 
vers nécessaires pour que le poème prenne le nom de qacida: 
cette limite est de trois vers, de sept, de dix, de onze, de 
seize ou de vingt, selon les diflFérentes opinions; ou bien 
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quand le vers qu'il termine commence un nouveau genre 
d'idées. Cependant on rapporte qu'El-Khalil n'approuvait pas 
que le mot du raoui -fût répété, à moins que, ce qui résulte 
des éclaircissements donnés par le cheikh El-Aïni, l'im des 
deux mots fût un verbe et l'autre un nom avec des 
significations différentes, comme w^j il partit, et v^^6 
de Vor. 

Le commentateur, El-Damanhouri, fait remarquer que si 
le deuxième vers du premier exemple semble être dans des 
conditions où la répétition est permise, puisque le poète y 
passe évidemment à un autre ordre d'idées, les auteurs qui 
le citent n'ont pas trouvé que ces idées se détachassent 
assez de celles des vers précédents pour qu'il fût correct. 

Quoique le sentiment d'El-Khalil n'ait pas prévalu, les 
divers auteurs ne se sont pas toujours bien entendus sur 
le degré de différence que doivent avoir les significations 
du mot répété. Voici ce que dit le cheikh El-Aïni dans 
son commentaire du traité de versification en vers d'Ibn 
El-Hadjib: 

Il n'y a pas d'ita dans les termes semblables qui ont des 

significations différentes, comme ,jjuiJt l'œil et ,jjuiJl la 
source; ni dans un nom, ^^t, et un surnom, 1uâ5^, comme 
dULo et dULo^t; ni dans un diminutif et le mot dont il est 
formé, comme yàb^^ et j^^aajsxJI; ni dans un singulier et 
un pluriel, comme s f^ ■ adoration et ù^^u^s pluriel de 
tXô.L^ adorant; ni dans un singulier et un duel comme 
Gl^ dont l'I peut être signe de duel et lettre de prolonga- 
tion; ni dans un mot déterminé et un autre indéterminé 
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comme (}^J\ et Jl^s: ce dernier cas est controversé; ni 
dans (jwLIiJt, nom propre, et ,j«QiJI, qualificatif, contraire- 
ment à l'opinion d'El-Farsi, ^.Uil; ni dans ^^yûJ^y 
deuxième personne masculine, et ^w«û5|J, deuxième personne 
féminine: mais v^^-*ûi^ et v^widSoJf renferment un ita, 
quoique ce ne soit pas l'opinion du cheikh El-Sabban; ni 
dans ^yj\ et (3JL>t, deux pluriels de &ifU formés par une 
transposition de lettres; ni dans ^J^^^CX^ et aulv::^4>^t et 
autres formes analogues dans lesquelles la particule répétée, 
o^l, ne présente pas la même idée. 

Il n'y a pas non plus d'ita dans les cas où la répétition 
du mot du raoui a du charme, comme dans les trois vers 
suivants de la mesure du taouil: 
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Mohammed a été le seigneur des hommes dans son âge 

mûr et dans sa jeunesse; 
il a été aussi le seigneur des rois, Mohammed; 
Toute beauté est empruntée à une partie de la sienne, 
et il n'y a point de beauté qui contienne toutes les autres, 

si ce n'est Mohammed. 
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Combien sont douces les qualités de Mohammed, et combien 
est délicieux un entretien oii Von parle de lui. 



LE TADMIN. 



C'est le nom qu'on donne à un enjambement par lequel 
on termine dans un second vers, une proposition dont les 
parties essentielles n'ont pas été exprimées dans le vers 
précédent, et qui ne permettent pas de s'arrêter avant de les 
avoir complétées, telles, par exemple, que robjet d'une con- 
dition, Is^^tu»!»^, Vobjet d'un serment, *.-w1aJI, un attribut, 
Jlil, le sujet d'un verbe, Jl^UJI, la proposition nominale 
ou veîbale, XJL^I, qui suit un pronom relatif: XJLiâJbt>lo 

Il n'y a pas de.tadmin, c'est-à-dire d'enjambement, quand 
la proposition où se trouve la rime est complète, et qu'il 
n'y a plus qu'à ajouter quelques détails explicatifs qui se 
concilient avec le ouaqf obligatoire de la fin de chaque vers, 
quelle que soit d'ailleurs la partie de ce vers à laquelle ils 
se rapportent. 

Voici deux vers de Nabra, îUbLiJI, de la mesure du 
ouafir, qui présentent un exemple de tadmin: 
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Ils vinrent (les Béni Açad) à El-Djifar dont Veau appar^ 

tenait aux Béni Tamim: 
Ce furent eux qui triomphèrent a la journée d'Eukaz^ 

et moiy 
Je fus leur témoin sur des champs de bataille glorieux 
qui justifièrent la bonne opinion que j'avais d'eux. 

vïï^jLA^^f, selon l'analyse logique des arabes, est une 
proposition verbale dans laquelle ^1 est le sujet, i«**tV ^ a 
l'attribut, et tout ce qui vient après, des compléments de 
l'attribut. 

Cependant les auteurs ne sont pas d'accord sur la 
manière de juger l'enjambement dans les cas où la con- 
struction permet de s'arrêter un moment à la rime. Ainsi 
l'école à laquelle appartenait El-Djarmi ne croyait pas qu'il 
y eût de tadmin dans les deux vers suivants de la mesure 
du radjaz réduit à trois pieds: 



*».- ?o 



<5^^vj ^r^!; ^'(jI 

Le prince des croyants a construit, 

sur le chemin, un signe servant à se diriger et semblable 



a un tertre. 



Le motif de cette opinion était que ^ùâ^ étant séparé 
de son complément direct par un complément indirect, permet 
un repos. Mais El-Fara, ^l^t, pensait qu'on devait ranger 
ce cas dans la classe des tadmins, ce qui semble plus 
logique. 
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Excepté d'ailleurs les Mouallads, qui admettaient toutes 
les sortes d'enjambements, la plupart des anciens auteurs sont 
d'accord pour appeler vicieux ceux qui sont de nature à 
empêcher de s'arrêter à la fin de la rime, conformément au 
principe qui la réserve particulièrement pour les modulations, 



CHAPITRE IX. 



L'IQOUA nSRAF, L'IKFA ET L'UDJAZA. 



L'IQOUA. 

11 consiste à changer le damma du raoui en Kesra ou 
son Kesra en damma, comme dans ces deux vers de Hiçan 
de la mesure du bacit: 

9 O ' 



Ce sont des gens qui iiont pas le défaut d'être trop 

grands ni ti^op petits; 
leurs corps sont des coips de niuletSy et leur intelligence 

a la inohilité de celle des oiseaux. 
Ils sont semblables à des roseaux dont la partie inféi^iùure 

est creuse, 
qui sont pei^cés et où, s'engouffrent des touiMllons d'air. 

Ces vers sont empmntés à une satire contre El-Harls Ben 
Kâb et sa Iribu. 
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La rime est ^5^^ dans le premier vers, et ^yju^ dans 
le second; le ^ et le ., prolongations du Kesra et du 
damma, sont les ouasls; le ^ est le raoui, et le premier ^ 
un ridf. 



UISRAF. 



C'est le changement du fatha du raoui en damma ou en 
Kesra, ou le changement de l'un de ces deux derniers en 
fatha. Exemple d'un fatha changé en damma; mesure du 
ouafir: 






isK; tl^J^ ^5X*Ul ^^ ^kTcIxJai yjj!^.)\ 



As'tu pensé qu'en empêchant tu m empêcherais de pleurer 
de parler de lahia, sur lui? 

lahia entretient dans mes comme il entretient la souf- 
yeux rinsomnie, france dans mon cœur. 

viJuj^t est pour viJL£>KI, et signifie ^^-^t, dit le com- 
mentateur. La suppression du hamza du verbe ^^k a lieu 
quelquefois sans être nécessitée par la mesure. On voit que 
l'expression est exceptionnelle, le verbe étant à la deuxième 
personne et ayant pour complément direct le viJ, pronom affixe, 
également de la deuxième personne. Le commentateur a le 
soin de prévenir, afin de ne laisser aucun doute, que le v^^ 
doit avoir un fatha. 

Les deux rimes sont %^ et iiJ. L'I, prolongation du 
fatha. et le ^, prolongation du damma, sont les ouasls; les 
*v sont les raouis et les I des ridfs. 

13 
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Exemple d'un fatha changé en Kesra. Mesure du ouafir. 

êIJo HLi,j-5« IffdLor Luit L^JJ UJv:^3•^ 

JVe m' as-tu pas vu rendre sa femelle prêtée; je me suis 

au fils de Laila empressé de la lui restituer. 

Je dis à sa h^ebis, quand Que Dieii t'afflige de quelque 

on nous l'amena: mal! 

Les deux rimes sont ^lo. L'f, prolongation du fatha, 
et le ^, prolongation du Kesra, sont les ouasls; les s> sont 
les raouis et les \ des ridfs. 

OBSERVATIONS. 

Les auteurs spéciaux de traités de versification ^JLà^SiS^ 
disent que la voyelle d'un raoui doit se prononcer conformé- 
ment aux règles grammaticales qui exigent une désinence 
plutôt qu'une autre, sans tenir compte de la voyelle du 
premier raoui d'une qacida. 

Les grammairiens, sL^uJI, au contraire, représentés 
surtout par ibn Hicham, soutiennent que parmi tous les cas 
où une désinence est rendue impossible, quoiqu'elle soit 
exigée par un mot précédent qui la régit, on doit ranger 
particulièrement la voyelle du raoui, dont la nature est d'être 
invariable. 

Les mouallads, n'admettant ni l'iqoua ni l'israf se trouvaient 
de l'opinion des grammairiens, de sorte que toutes les fois 
que la voyelle d'un raoui varie grammaticalement dans leurs 
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vers, la déclinaison doit être uniquement virtuelle et la 
prononciation rester la même. 

Quant aux Arabes des tribus, il semble que, s'ils ont 
professé sur Fiqoua et Tisraf le principe des auteurs des 
traités de versification, ce qui résulterait des exemples donnés 
plus haut, ils ont dû aussi se rapprocher souvent de celui 
des grammairiens et des mouellads. El-Daldjamouni cite à 
ce sujet les deux vers suivants de la mesure du taouil, du 
poète Farazdaq: 

// vint avec un quartier de rocher auquel sa tête ressemblait, 

pour boire Veau de la tribu; les plus hardis guerriers 
l'entouraient. 

C'était un de ces moments où, qnelque loi qu'il se fît 

de sa générosité habituelle , Hatim lui^-même aurait été 
avare d'eau. 

11 ajoute ensuite que à^\^^ doit être mis au cas indirect 
et avoir un Kesra à la fin, quoique il soit sujet de ,!^, 
parce que la rime précédente l'exige, et que la licence, 

8>«w^l, consiste dans le sacrifice de la déclinaison au 
profit du rythme. La manière dont il s'exprime sur ce que 
les arabes des tribus entendaient par licence, puisque c'est 
au point de vue de leurs idées qu'il se place, est d'accord 

13* 
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avec runiformité constante que l'on remarque dans les 
voyelles du raoui de toutes les qacidas célèbres des 
poètes anté-islamiques. 

UIKFA. 

C'est le changement de la lettre du raoui en une autre 
d'une articulation analogue, comme dans ces deux vers du 
sariâ réduit à trois pieds avec un ouaqf: v^^Liâ^ pour 

Filles de ceux qui pressent sous leurs pieds la joue de 

la nuit. 
Elles n'ont pas à se plaindre de ce qu'elles font, tant 

qu'elles engraissent. 

Il s'agit de juments, dit le commentateur. Ces vers 
faisaient partie probablement de quelque ancienne satire. 
La rime du premier vers est JuJ; celle du second Jvii*. 

L'IDJAZA. 

C'est le changement de la lettre du raoui en une autre 
d'une articulation différente, comme dans ces deux vers du 
taouil dont le darb a un hadzf: ^iyxî pour ^jJLlçLâo. 

El-Sadjaï, ^LfwJt, l'un des anciens commentateurs d'Abou 
El-Abbas, fait remarquer que ces deux vers ne présentent 
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pas un sens suivi, et que Fauteur du traité, ne se proposant 
que de donner un exemple d'idjaza, a passé probablement 
quelques vers intermédiaires. 

Traduction du premier vers: 
Hélas! dois-je penser, qu'à moins que la mère du roi ne soit 
au nombre de mes biens, ce qui me suffit est peu de chose ? 

Traduction du deuxième vers: 
// trouva de la part de ses deux amis de la malveillance 

et de la rudesse, 
quand un homme méprisable se présenta pour acheter la 
jeune chamelle blanche. 

L'école de Coufa appelait Fidjaza idjara. 



CHAPITRE X. 



LE SINAD. 



On a VU au chapitre 8 que les poètes de la période 
islamique, les mouallads, ne considéraient pas l'ita, le tadmin 
et le sinad comme des fautes. Ce dernier consiste dans le 
changement qu'on fait subir aux lettres et aux voyelles qui 
précèdent le raoui dans les cas indiqués plus loin. Ce 
changement est de cinq sortes: deux sont relatives aux lettres 
et trois aux voyelles. 

SINAD DU mDF. 

C'est le changement de la lettre de prolongation du 
ridf en une autre, comme dans les deux vers suivants de 
Hiçan, de la mesure du moutaqarab dont l'aroude et le darb 
ont un hadzf: yti pour ^jJyti; et dont le darb peut même, 
de plus, avoir un qatâ si l'on veut donner un soukoun au 
s: Ai pour yti. 
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Si tu envoies quelq'un pour envoie un homme sage et ne 
une affairey lui fais pas de recom- 

mandation; 

Si l'issue d'une affaire devient consulte un homme intelligent 
embarrassante pour toi, et suis ses conseils. 

La rime du premier vers est x-oô*; le s est le ouasl; 
le ^JO est le raoui et le . est le ridf. 

La rime du second vers est auûjJ, dans lequel un c 
tient la place du ridf. On peut prononcer également MyS et 
avec un soukoun. 



SINAD DU TAÇIÇ. 

C'est l'emploi du taçiç dans un vers et non dans un 
autre, comme dans ces deux vers d'El-Adjdjadj, de la mesure 
du radjaz réduit à trois pieds: 

Séjour de Mata, puisses-tu être en paix! 
Cur Khindif est la directrice de ce monde. 
Khindii était une femme honorée chez les Arabes. 
^JLwf* est la rime du premier vers; le ^^ est le ouasl; 
le ^ est le raoui: le J est la première lettre mue et le ^j*, 
est la j)remière des deux lettres quiescentes dont la deuxième 
est le (^. 

jviLi est la rime du second vers; le ^ représenté par 
le Kesra est le ouasl; le * est le raoui; le J est le dakhil, 
et l'f est le taçiç. 
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El-Chérif El-Guernati, de Grenade, rapporte que Rouba, 
fils d'El-Adjdjadj, excusait son père en disant que, dans son 
dialecte, Tf de jJLi et celui de *j>LL. se prononçaient comme 
des hamzas, ce qui ne permettait pas le taçiç. 

Sinad de l'ichbaâ, voyelle du dakhil. 

C'est le changement de la voyelle de la lettre placée 
entre le raoui et le taçiç, comme dans ces deux vers de 
Nabra, aUuL, de la mesure du taouil dont le darb a im 
qabd: ^jJULLo pour ,jJLçUx»: 

//^ ^w chassèrent (du lieu où étaient les palmiei^s) la tribu 

de Baliia, qui se trouva un matin 
dans une vallée profonde de Tihama; 
Ils protégèrent contre elle, la tribu de Qodaâ tout entière, 
et celle de Moudir la rolige, au moment de ses incursions. 

Les deux rimes sont w3Li et ^^Lâ; le hamza et le ^ 

«^ ^ 

sont les dakhils: le premier a im Kesra et le second un 

damma. 

Les deux voyelles de l'exemple sont considérées comme 

voisines, et l'on dit même que leur différence ne constitue 

pas un vice; mais il y en a un quand le damma ou le 

Kesra se rencontrent avec un fatha, comme dans ces deux 

vers du radjaz réduit à trois pieds: 
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9 " 



palmiers, entourés de jujubiers sauvages et de ruisseaux, 
grandissez autant qu'il vous plaira de gi^andir. 

J.to et (J.Lb sont les rimes; les deux • sont les dakhils. 
Le deuxième (^•UaS est pour (^«LbH. 

Sinad du Hadzou, voyelle qui précède le ridf. 

C'est emploi d'un fatha avec un damma ou un Kesra, 
devant le . et le (^, comme dans les deux vers suivants de 
la mesure du ouafir: 



y^2 pénétrai parfois dans la dont les yeux sont des yeux 

tente où sont de jeunes de gazelles, 

femmes 

Comme si j'étais entre les prêt à fondre sur une co^ 

plumes recouvertes par les tombe, un jour de nuages. 

ailes d'un vautour 

La rime du premier vers est ^jjut; le ^ représenté par 
le Kesra est le ouasl; le ^ est le raoui; le premier ^^ est 
le ridf, et le damma du premier ^ est le hadzou. 

Au deuxième vers le fatha du c est le hadzou. 

Sinad du taoudjih, voyelle qui précède le raoui quiescent. 

Il existe trois opinions à l'égard de ce sinad. - El-Akh- 
fach pense que les trois voyelles peuvent s'employer indifférem- 
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ment avant le raoui quiesceut; El-Khalil ne permet pas 
l'emploi du fatha avec le damma et le Kesra, qui, selon lui, 
sont seuls facultatifs; et El-Kiraâ pI^XÏI ne permet pas 
l'emploi du Kesra avec le fatha et le damma, qui, égale- 
ment selon lui, peuvent servir ensemble de taoudjih. 

Voici cinq vers de rouba, fils d'El-Adjdjadj, de la mesure 
du radjaz réduit à trois pieds, et dans lesquels les trois, 
voyelles se trouvent: 



o^^ > ^ 



// ^^ jt?^«^^ ^2^<? rfâr;?^ 2^;? pays poudreux^ aux plaines stériles 

et aux sentiers déserts, 
aux crêtes semblables les unes aux autres, qui ne permettent 

pas de se guider, aux mirages chatoyants; 
qu'a pu seule traverser une chamelle au pas rapide, 
il se peut qu'un âne, qui n'est pas un berger inintelligent y 

réunisse d'autres ânes d'origine différente, 
et les mette ainsi a l'abri du mal que pourraient leur 

causer des bandes d'ânes éloignées. 

On voit que le taoudjih est un fatha dans ^y^^ ^^ 
Kesra dans ^j-à^t, et un damma dans (^^îOf. 

Remarque. Le • qui commence le premiers vers est 
celui de ujv On trouve dansFirouzabadi: UôvL^HvLâJI 



^ 6 
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Le pronom renfermé dans uiJf se rapporte à un âne, dit le 

os ^ 

commentateur, et ^lcû se rapporte également à des ânes 
dans la qacida à laquelle ces vers ont été empruntés, et qui 
était probablement une satire. 

^jiSll ne devrait pas avoir de Kesra et le uj de «j^ 
devrait avoir un damma, mais la mesure a exigé le Kesra 
du premier et le soukoun du second. 



CHAPITRE SUPPLEMENTAIRE. 

LES CINQ CERCLES. 

On nomme ainsi cinq cercles dans lesquels on a inscrit 
de droite à gauche les rythmes réguliers et irréguliers répartis 
en cinq classes. On a supposé que le rythme inscrit le 
premier, à droite, dans chacun de ces cercles, avait donné 
origine à ceux de la même classe. 

Le premier cercle contient cinq rythmes, trois réguliers 
et deux irréguliers: Le taouil, le madid, le moustatïl, le 
Bacit et le moumtad. Le moustatil et le moumtad sont les 
deux irréguliers. 

Le deuxième cercle en contient trois: deux réguliers et 
un irrégulier: Le ouafir, le kamil et le moutaouaffir. Le 
dernier est l'irrégulier. 

Le troisième cercle en contient trois réguliers: Le hazadj, 
le radjaz et le ramai. 

Le quatrième cercle en contient neuf, six réguliers et 
trois irréguliers: Le sariâ, le mouttaidy le mounsarid, le 
Mounsarihy le Khafif, le moudarâ, le mouqtadab, le 
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moudjtatsts et le mouttarid. Le mouttaïd, le mounsarid et 
le mouttarid sont les trois irréguliers. 

Le cinquième cercle en contient deux réguliers: Le 
moutaqarab et le moutadarak. 

Il suffit d'expliquer le premier cercle pour qu'on connaisse 
la marche des autres. 

Le premier rythme inscrit à droite étant le taouil, dont 
la mesure est, pour chaque hémistiche, ^jJUçUi vJ*^y^ 
,jJLaçUjo ^yti> on forme le madid qui le suit à gauche, 
en commençant par le deuxième pied simple ^, et en 
venant reprendre Jji pour terminer: on a alors ^^^Ujo^jJ 

A la gauche du madid vient le rythme irrégulier du 
moustatil, pour lequel on commence au troisième pied simple 
en mettant les deux premiers pieds simples à la fin, ce qui 
donne ^^ jjJ^Lm ^^ ,jIxjtUi. 

A la gauche du moustatil est le rythme régulier du 
bacit, qui doit commencer à présent par le quatrième pied 
simple et avoir à la fin les trois qui précèdent, ce qui donne 

A la gauche du bacit vient en cinquième heu le rythme 
irrégulier du moumtadd, qui doit commencer au cinquième 
pied simple et avoir les quatre autres à la fin, ce qui fait 

Les lecteurs à qui ce travail paraîtra agréable pourront 
le continuer pour les quatre autres cercles, en y appliquant 
la méthode que j'ai indiquée. 



